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CHAPITRE

1

Le réticule de la lunette de visée abandonna comme à regret la fenêtre obscure. Les craquelures du mur à demi décrépi défilèrent dans l’objectif. Puis les fines lignes du croisillon atteignirent la seconde fenêtre, elle aussi plongée dans l’obscurité.

Le mobilier sommaire se distinguait confusément derrière les vitres à la propreté douteuse. Visiblement, l’occupant des lieux n’avait pas la fibre ménagère.

Frank Madison s’attarda encore un instant sur la fenêtre, abandonna l’oculaire et reposa doucement la carabine en travers de ses cuisses. Si ses renseignements étaient exacts, sa « cible » n’allait plus tarder.

Sauf imprévu. Au cas où l’homme ramènerait une fille, ses instructions étaient claires : pas de sensiblerie. Les statistiques policières augmenteraient d’une unité supplémentaire. Le seul problème était de tirer assez vite pour l’empêcher de se mettre à hurler.

Techniquement, cela n’avait rien de sorcier. Grâce à la lunette d’approche, il lui serait quasiment impossible de la manquer. Elle recevrait une balle entre les deux yeux avant d’avoir le pour lui mettre le marché en main.

Frank Madison s’appelait en réalité Ferencs Madcek. Il avait reçu son premier enseignement dans plusieurs écoles hautement spécialisées du KGB soviétique. Ses dons manifestes lui avaient valu d’être incorporé à une équipe « torpédo » chargée des éliminations physiques ne nécessitant pas d’être camouflées en accidents.

À la suite d’une très regrettable histoire qu’on ne lui aurait certainement pas pardonnée, et qu’il préférait bannir de ses souvenirs, Madcek avait liquidé son chef d’équipe et « choisi la liberté ».

Une liberté toute relative. Si le KGB paraissait avoir définitivement perdu sa trace, il n’en était pas de même pour la CIA. Ses changements successifs de pays avec fausses pistes soigneusement brouillées n’avaient pas abusé les Américains.

Au bout de six mois passés aux États-Unis, nanti d’une nouvelle identité qu’il pensait inviolable, Frank Madison croyait s’être refait une virginité et travaillait dur dans une station-service du New Jersey. Un soir, deux hommes d’allure banale s’étaient présentés dans son petit studio pour lui mettre le marché en main.

La CIA avait suivi avec intérêt sa reconversion mais envisageait son avenir sous un angle différent du sien. Les spécialistes comme lui ne couraient pas les rues. En cas de refus, ses coordonnées seraient discrètement transmises aux Russes.

Une surveillance de chaque instant permettrait de « loger » le ou les exécuteurs qui viendraient lui présenter l’addition. La CIA ne perdrait pas tout dans l’affaire.

Même si le nom de l’employeur des deux visiteurs n’avait pas été précisé avec exactitude, l’alternative se présentait avec une simplicité lumineuse. Madison-Madcek connaissait la ténacité inébranlable avec laquelle les Soviétiques traquaient les « traîtres » de son acabit. Le temps et l’argent ne comptaient pas. Tôt ou tard, un ou plusieurs de ses condisciples l’attendraient dans un coin sombre. Il ne pouvait qu’accepter la proposition des Américains.

Et ne le regrettait pas.

Contrairement à une opinion largement répandue par une certaine presse, la CIA n’exterminait pas à tour de bras. Ses services n’avaient été requis qu’en de très rares circonstances. Et fort bien payés, ce qui ne gâchait rien. On était loin des rendements stakhanovistes imposés aux « torpédos » du KGB. En quelque sorte, de petits à-côtés impliquant seulement un entraînement régulier, pour conserver la forme.

Évidemment, Madison sentait bien que ses nouveaux employeurs le considéraient comme un pelé et un galeux ; une manière de matériel consommable et sacrifiable. Cela ne l’avait pas tellement dépaysé. Au KGB, la mentalité était encore pire. Tout ce qui n’était pas russe était assimilé à une sous-humanité taillable et corvéable à merci. La chaleureuse amitié entre peuples frères restait du domaine très limité des discours officiels.

Madison leva les yeux vers le halo de lumière nimbant le ciel nocturne au-dessus de Paris. On ne lui avait fourni qu’un strict minimum d’instructions et d’explications. Il devait abattre l’homme qui rentrerait dans le petit appartement au-delà de la cour aux trois quarts obscure.

Et celui ou celle qui l’accompagnerait éventuellement, par simple mesure de sécurité, pour l’empêcher d’ameuter les voisins.

L’immeuble, situé rue des Feuillantines derrière le Val-de-Grâce, était modeste mais calme et tranquille aussi bien le jour que la nuit. De plus en plus rare à Paris. Le silence compensait largement l’absence d’ascenseur et la vétusté de la façade.

Madison ne savait que peu de chose sur son « objectif » : le nom figurant sur sa boîte aux lettres, ses horaires approximatifs, une photo prise au téléobjectif. Pas très nette, elle montrait un barbu chevelu comme on en croisait des milliers au Quartier latin. Ce n’était guère sérieux comme documentation. Il l’avait souligné.

Son « correspondant » parisien l’avait rassuré. Les deux pièces de la rue des Feuillantines étaient une planque utilisée par le seul « but ». Aucune erreur n’était donc possible. Il s’appelait Jeremie Stanner, mais possédait une demi-douzaine d’autres identités bidon, dont celle de la boîte aux lettres.

Les contacts avaient eu lieu exclusivement par téléphone et à l’initiative du « correspondant » local de la CIA. Madison ne connaissait de lui que le pseudonyme sous lequel il s’était identifié : Janus.

Procédure à la fois rassurante et donnant à réfléchir. Cette prudence extrême trahissait des professionnels utilisant toutes les règles du cloisonnement. D’un autre côté, Madison y voyait une preuve supplémentaire de défiance à son égard. Il avait déjà retourné sa veste une fois. On agissait pour lui éviter la tentation de recommencer. Faute de monnaie d’échange pour négocier une amnistie et sauver sa tête, il était condamné à filer droit.

Janus avait fait parvenir à son hôtel une clé de consigne automatique de la gare de Lyon. Madison y avait trouvé la photo, une carabine avec silencieux et lunette d’approche, le nom et l’adresse de son « objectif », plus la clé d’un studio inoccupé, de l’autre côté de la cour intérieure de l’immeuble, juste en face du petit appartement visé.

L’affaire ne devait donc rien à une improvisation précipitée. Elle avait été préparée d’assez longue date. Il existait sûrement des raisons pour que la liquidation délibérée ait été choisie au lieu d’un accident concocté sur mesures.

L’appartement se trouvait dans le corps de bâtiment donnant sur la rue, au quatrième. Le studio, lui, était desservi par l’escalier du fond de la cour. C’est-à-dire qu’il faudrait la traverser et emprunter un étroit couloir coudé pour rejoindre le hall d’entrée et gagner la rue. Madison aurait préféré l’inverse.

Attentif, il se rendit compte que la porte de l’appartement était en train de s’ouvrir sans que la minuterie de la cage d’escalier ait été allumée. Il épaula aussitôt, l’œil contre l’oculaire de la lunette, le silencieux prolongeant le canon légèrement à l’intérieur des deux battants entrebâillés de la fenêtre.

Même si le type était sur ses gardes, il lui faudrait un œil de lynx doublé d’une montagne de veine pour le repérer dans le noir. Quasiment impossible à moins qu’il se sache attendu avec certitude.

Madison distingua le nouvel arrivant en gros plan au travers des vitres de l’appartement. Il finissait de refermer la porte, toujours dans l’obscurité. Un méfiant…

La silhouette était moins identifiable que sur la photo. C’était un homme barbu aux cheveux longs, parfaitement anonyme. À ceci près qu’il venait d’entrer comme chez lui et que l’heure correspondait aux indications de Janus. Finalement, les renseignements se révélaient corrects et satisfaisants.

Madison n’en apprendrait pas plus en le laissant allumer. Par ailleurs, si le bruit du verre brisé incitait un voisin à regarder dans la cour, la lumière lui permettrait de voir tout de suite d’où cela provenait, et il risquerait même, suivant l’endroit, d’apercevoir le corps sur le plancher.

Retenant son souffle, le croisillon de la lunette visant le pariétal au-dessus de l’oreille, Madison acheva d’enfoncer la détente de la carabine. Le tintement de la vitre volant en miettes couvrit l’éternuement discret du silencieux.

Dans l’appartement, le type parut secoué par une décharge électrique. La tête éclatée, il fut projeté contre l’encadrement de la porte, un geyser jaillissant de son crâne.

À titre de sûreté, Madison lui avait déjà expédié une seconde balle dans la nuque qui lui déchiqueta la base du cervelet et le bulbe. Puis, comme le corps basculait pour s’effondrer, il en tira une troisième en accompagnant le mouvement, juste entre les deux épaules, afin de toucher la colonne vertébrale.

Le « coup de deux » était communément enseigné par le KGB ; une sorte de signature. Depuis qu’il officiait pour la CIA, Madison préférait employer le « coup de trois ». Voire plus, à la mode des gangsters américains. En tout cas, jamais deux fois de la même manière.

Ses anciens employeurs épluchaient les faits divers et se montraient friands de morts violentes, qu’ils soient concernés ou non. Autant éviter qu’une similitude révèle qu’il avait repris du service chez l’adversaire.

Terriblement nocif pour la santé.

Madison avait la faiblesse de tenir à la sienne. L’incognito était sa meilleure garantie de longévité.

Comme il avait la certitude absolue que sa victime était morte avant d’avoir fini de dégringoler sur le plancher, il put se consacrer à observer les réactions dans l’espace clos de la cour ; et distinguer les trois policiers en uniforme qui débouchaient du couloir conduisant à la rue, la tête levée.

Les flics ! Ils devaient être sur les talons du type et avaient été attirés par le bruit de vitre brisée. Ils essayaient de voir et de comprendre.

Un goût de fer-blanc dans la bouche, Madison ne perdit pas son temps à les contempler. L’un d’eux pouvait remarquer le trou dans la fenêtre et piger avant même de découvrir le cadavre. Chaque seconde devenait infiniment précieuse.

En un clin d’œil, il désassembla la lunette et le canon de la carabine, les replaça dans la sacoche servant au transport. De sa main gantée, il tâtonna brièvement sur le plancher pour ramasser les trois étuis éjectés et les empocher. La fenêtre entrouverte ne suffisait sans doute pas à dissiper entièrement l’odeur de poudre dans le studio, mais ce n’était pas avec cela qu’on l’enverrait à la guillotine.

Dès qu’il s’était rendu compte que son poste de tir était situé dans un cul-de-sac l’obligeant à redescendre et à traverser la cour puis l’autre corps de bâtiment pour ressortir, Madison s’était mis en quête d’une autre issue. Précaution absolument élémentaire.

Sur le palier du sixième, le plafond était percé par une fenêtre à tabatière. À tout hasard, il s’était assuré qu’elle ouvrait normalement, avait jeté un coup d’œil au-dehors et l’avait rabattue sans la bloquer.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda une voix dans la cour.

Madison avait atteint la porte du studio. Il sortit sans attendre la réponse.

Serrant la poignée de la sacoche entre ses dents, il grimpa sans bruit sur la partie horizontale de la rampe, prit appui du pied droit sur la niche d’un compteur à gaz, s’éleva en souplesse et repoussa le panneau vitré en évitant tout heurt métallique.

Un rétablissement l’amena sur le toit. Courbé en deux, il rabattit la fenêtre à tabatière, ramassa la sacoche déposée avant de franchir l’ouverture et s’éloigna vers l’immeuble situé à droite. Des échelons fixés dans le mur permettaient d’y accéder sans acrobaties périlleuses.

Plusieurs locataires étaient en train de se renseigner pour savoir ce que cachait l’investissement de la cour par les policiers en uniforme. Une voix pointue, agressive, les apostrophait avec véhémence.

Quelqu’un qui allait s’attirer des ennuis quand ils auraient mis la main sur le cadavre et pas sur le tueur…

Les vieux immeubles de Paris offrent tout un réseau de cheminements pour les couvreurs et les ramoneurs, les poseurs d’antennes de télévision et les somnambules à l’abri du vertige. Sans trop de difficultés, Madison parvint à passer d’un toit à l’autre jusqu’à la rue Saint-Jacques.

Une nouvelle fenêtre à tabatière non bloquée lui permit de redescendre au niveau du sol. Sa sacoche à la main, il coupa par la rue du Val-de-Grâce pour gagner le boulevard Saint-Michel.
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Un jour triste et gris se levait sur Paris quand Frank Madison reçut un coup de téléphone à son petit hôtel de la rue Madame.

— Soyez dans une demi-heure à la cabine N° 1 ! Vous pouvez décommander votre place d’avion !

La voix du « correspondant » parisien était aussi chaleureuse qu’une porte de prison. Madison se demanda où était l’os en se gardant de poser la question.

— Cabine N° 1, répéta-t-il. J’y serai dans une demi-heure.

Rares sont ceux qui utilisent la possibilité d’appeler une cabine publique. C’est pourtant bien pratique, surtout depuis une autre, sans aucun risque d’écoute ou de standard indiscret.

Madison fut ponctuel, décrocha à la première sonnerie, s’identifia.

— Vous avez raté le coche, annonça le « correspondant ». Le contrat n’a pas été rempli.

Le ton était glacial, fortement réprobateur.

Madison fronça les sourcils.

— Comment ça ? objecta-t-il. J’ai vu le type tomber. Impossible qu’il ne soit pas mort.

Un ricanement fit vibrer l’écouteur.

— Pour être mort, il l’est. Mais vous vous êtes trompé de bonhomme !

— Mais vos instructions…

— Vous disposiez pourtant de la photo pour l’identifier. D’après ce que j’ai appris, vous avez tiré dans le noir. Vous auriez dû attendre qu’il allume. Vous vous seriez rendu compte de votre erreur. Vous avez agi avec trop de précipitation.

Madison jura intérieurement dans sa langue maternelle. La photo ou rien, c’était à peu près la même chose. Il serra les dents. La CIA ne lui laissait pas la possibilité de discuter. Il devait avaler la couleuvre.

— Et la police ? observa-t-il cependant. Elle était là par hasard ?

— Elle filait l’homme que vous avez abattu, à ce que j’ai cru comprendre. Imaginez l’embrouille si vous aviez été ramassé.

C’était surtout ça qui le tracassait. Il en tremblait rétrospectivement. Au KGB, Madison-Madcek avait connu le même genre de « traitants », prêts à ouvrir le parapluie et à charger sans vergogne les exécutants pour se dédouaner aux yeux de leurs supérieurs.

— Je n’ai laissé aucune trace, fit-il. Vous pouvez dormir sur vos deux oreilles.

Il enfonça un peu plus le clou.

— La police ne pourra pas prouver que les coups de feu ont été tirés depuis le studio. Si jamais elle remontait jusqu’à celui qui l’a loué, il pourrait prétendre qu’il n’y est pour rien. Pas besoin de clé pour entrer, la serrure est d’un modèle facile.

Le « correspondant » n’émit aucune remarque, changea de sujet.

— Vous rentrez à votre hôtel et vous attendez de nouvelles instructions. Il faut que nous localisions de nouveau notre objectif.

Le silence dura une bonne minute.

— Il est probable que vous allez devoir vous déplacer dans le Sud, conclut sèchement le « correspondant ».

Madison n’avait rien contre la Méditerranée. C’était aussi bien, parce qu’on ne lui demanderait pas son avis.

*
* *

Les eaux du canal de la Robine frémissaient sous la pluie fine.

Madison se sentait frustré. Il avait rêvé de soleil et de chaleur. À la place, il récoltait un ciel bas, du vent et une température quasi hivernale.

Seul avantage : les gens n’avaient aucune envie de flâner dans les rues et restaient calfeutrés chez eux à regarder la télévision.

Madison avait fini par comprendre en quoi consistait cette fameuse grève dont les journaux étaient pleins. Le programme minimum, contre lequel tout le monde s’élevait, lui paraissait au contraire une excellente idée. Au dernier moment, on remplaçait des débats soporifiques ou des variétés insipides par de bons vieux films d’aventures.

Entre l’élevage des chèvres par des marginaux philosophants et un western avec Gary Cooper, les téléspectateurs ne perdaient pourtant pas au change. Madison s’étonnait un peu de l’indignation unanime de la presse.

La rue du Commerce était située à l’écart des pittoresques quartiers centraux de Narbonne, au-delà du pont du chemin de fer. Vers le canal, elle comprenait quelques petites entreprises entourées de hauts murs et un alignement de modestes bâtiments à loyer économique.

D’après le « correspondant » parisien, l’objectif y avait trouvé refuge. Madison devait le liquider sans chercher à fignoler, quand il rentrerait dormir.

Un plan détaillé lui avait été fourni, avec disposition des entrées, matérialisation des emplacements de stationnement pour les locataires, poste de tir prévu, itinéraire de dégagement. Il avait cependant tiqué en constatant que le sens unique de la rue voisine n’était pas mentionné. Si les autres renseignements étaient de la même eau, cela promettait une nouvelle embrouille à coup sûr.

S’y ajoutait le problème de la photo. À moins de vivre en ermite sans lire les journaux ni écouter la radio, le « but » était au courant de l’épisode de la rue des Feuillantines. S’il possédait deux sous de bon sens, il devait s’être empressé de modifier son apparence physique.

Même s’il se croyait complètement à l’abri dans sa planque narbonnaise.

Deux précautions valent mieux qu’une, surtout quand on a un « torpédo » aux trousses.

Madison trouvait aussi un peu étrange que le « correspondant » ait pu lui indiquer la marque et l’immatriculation de la voiture utilisée par l’homme, une Simca 1100 avec une plaque de l’Aude. Le fait de n’avoir eu que des contacts téléphoniques à sens unique était certes normal en pareille circonstance. Mais cette apparence de sérieux cadrait mal avec l’imprécision des renseignements.

La CIA n’était décidément plus ce qu’elle avait été…

Pour toutes ces raisons, Madison avait décidé d’apporter quelques modifications au plan qu’on lui avait soumis. Et, en premier lieu, de changer l’emplacement de tir prévu.

Une reconnaissance des lieux l’avait convaincu qu’il était bien préférable de se poster à l’autre extrémité du parking, dissimulé derrière un transformateur électrique. Quelques vieux pneus usés et des débris de caisses montraient que personne ne venait jamais là. Il lui suffirait de sauter le mur de clôture pour rejoindre sa voiture deux rues plus loin. Au lieu de revenir vers le centre ville en longeant le canal, il s’éclipserait par le nord de la gare pour emprunter les départementales qui s’éloignaient au milieu des champs.

Évidemment, le « but » serait à environ quatre-vingts mètres, soit le triple de la distance prévue dans les instructions. Problème mineur. Rue des Feuillantines, Madison avait pu constater que la carabine tirait juste. Avec la lunette d’approche, il se faisait fort de mettre dans le mille dès la première balle.

L’identification de sa victime n’était qu’accessoire puisqu’elle devait arriver à bord d’une voiture déterminée ; d’autant que l’homme pouvait très bien avoir raccourci sa chevelure et rasé sa barbe. C’était même probable.

La nuit n’était troublée que par le passage de rares véhicules de l’autre côté des voies ferrées et des jardins du Palais du Travail. Depuis que l’autoroute avait été prolongée, la plupart des camions et des voitures de touristes délaissaient l’ancienne nationale 9. La circulation locale était des plus réduites à cette heure.

En trois quarts d’heure, un seul véhicule était venu se garer sur les parkings presque complets. Un couple avait débarqué, avec deux enfants. Madison était résigné à mariner dans l’humidité ambiante, invisible dans la zone d’ombre totale entre le transformateur et le mur d’enceinte. Il espérait quand même ne pas être contraint d’attendre vainement jusqu’au matin.

La grande aiguille de sa montre avait décrit un tour de cadran presque complet quand un moteur se rapprocha dans le silence. Une Simca 1100 pénétra dans la résidence et vira pour s’arrêter sur une place libre en face de la seconde cage d’escalier.

Madison marqua une hésitation. Le conducteur avait éteint ses lumières en freinant ; l’unique réverbère, à l’entrée, se réfléchissait malencontreusement sur la plaque d’immatriculation, empêchant de la déchiffrer.

La crosse calée contre l’épaule, l’œil rivé à l’oculaire, il suffisait d’enfoncer un peu plus la détente pour que l’affaire soit réglée. Personne ne prendrait garde à l’éclatement de la vitre Sécurit. Madison se savait capable de loger une seconde balle dans la tête de son homme avant que la première ne l’ait projeté contre son volant ou sous le tableau de bord.

Il retint pourtant son tir. Pas tellement à cause de l’erreur de personnage rue des Feuillantines : il n’avait rien à se reprocher. Mais son instinct de traqueur lui dictait de ne rien précipiter. Confusément, il éprouvait une espèce de malaise.

Malgré la coïncidence de l’emplacement de parking et de l’horaire, une Simca 1100 était un modèle de grande série. Un autre locataire, totalement étranger à l’histoire, pouvait en posséder une lui aussi. La CIA lui pardonnerait difficilement une nouvelle bavure.

Madison relâcha son index. À défaut de distinguer la plaque minéralogique, il allait d’abord s’assurer que l’inconnu se dirigeait bien vers la seconde cage d’escalier et qu’il n’existait pas de discordance trop flagrante avec le cliché.

Mieux valait s’abstenir si le doute subsistait ; par exemple si le conducteur se révélait être un petit gros court sur pattes. Madison préférait le laisser pénétrer dans l’immeuble avant d’aller vérifier l’immatriculation de la Simca. Si c’était la bonne, à lui de trouver un moyen de liquider le « but » à l’intérieur de son appartement ou de l’inciter à ressortir.

À la limite, l’exécution du contrat pouvait attendre vingt-quatre heures.

Si le représentant de la CIA s’énervait au téléphone, il pourrait toujours affirmer qu’une famille avait débarqué en même temps sur le parking, qu’il avait voulu éviter un carnage gratuit.

Le conducteur descendit et referma la portière. Madison cadra aussitôt le réticule sur sa tempe. Dans la chiche lumière dispensée à contre-jour par le réverbère, le visage barbu et chevelu pouvait correspondre à celui du cliché, avec pourtant un petit quelque chose de différent qui dissuada Madison d’ouvrir le feu.

Si seulement l’éclairage avait été meilleur et la photo plus nette !

Un élément le frappa soudain. Il s’en voulut de ne pas y avoir songé plus tôt. Si le « correspondant » de Washington était en mesure de suivre et de localiser le type aussi précisément, il aurait dû être capable de fournir une photo acceptable de lui.

Tout en accompagnant le mouvement, Madison enregistra un ronronnement de moteur au ralenti. Indécis et intrigué, il vit l’avant d’une voiture pointer et s’immobiliser à l’entrée des parkings, tous feux éteints. Les portières avant s’ouvrirent et deux hommes jaillirent avec ensemble sur le trottoir.

Une injonction fusa, dans une langue qui n’était ni de l’espagnol ni de l’italien, peut-être du provençal ou un autre idiome méditerranéen.

Le résultat ne se fit pas attendre. D’un bond, le conducteur de la Simca battit vivement en retraite pour s’abriter derrière la carrosserie, avec un geste éloquent pour saisir quelque chose à l’intérieur de son blouson.

Les autres avaient vu et ne voulurent pas être en reste, sautant d’un même mouvement pour interposer le rempart de leur propre véhicule. Une première détonation fracassa le silence de la nuit narbonnaise.

À cet instant, de chaque côté de la rue, des sifflets à roulette se mirent à lancer des appels stridents. Comme à Paris, la police était pratiquement au rendez-vous.

Sans perdre une seconde, Madison saisit la poignée de la sacoche, prit son élan et accrocha le faîte du mur dans l’angle du transformateur. Pas le temps de chercher à déterminer qui tirait sur qui. Il atterrit en souplesse dans un enclos servant de lieu de garage pour plusieurs semi-remorques de transports viticoles, les contourna au pas de course jusqu’au grillage d’enceinte.

Pour peu que les autres tentent de prendre le large par le même chemin que lui, la police allait manœuvrer pour leur barrer la route et réclamer des renforts afin de boucler hermétiquement le quartier.

Il fallait qu’il récupère sa voiture et sorte de la nasse avant.

Derrière, une courte rafale de pistolet-mitrailleur ajouta son vacarme à l’aboiement des automatiques. Madison accéléra l’allure. Il se poserait des questions plus tard.

*
* *

Madison-Madcek, comme de nombreux Slaves, possédait un certain don pour les langues. En plus du tchèque, du polonais et du russe, il devait aux instructeurs du KGB la pratique assez correcte de l’anglais, de l’allemand et du français.

Peu soucieux de traîner dans le secteur de Narbonne, il avait poussé au-delà de Béziers et atterri à Pézenas dans un vieil hôtel miteux où les draps devaient être changés une fois tous les six mois.

C’est là qu’il prit connaissance de la presse régionale, la radio n’ayant pas jugé le massacre suffisant pour en faire état.

La nouvelle était tombée trop tard pour être exploitée à la une, ou la police avait juste livré quelques miettes en conservant l’essentiel. Sous un titre accrocheur et ambigu, le journaliste de service parlait de la fusillade en quelques lignes.

Alerté par le manège d’une voiture suspecte circulant tous feux éteints, un véhicule de la police municipale l’avait discrètement prise en filature, croyant à une équipe de cambrioleurs rôdant en quête d’un mauvais coup. Un échange de coups de feu avait éclaté dans des circonstances encore mal éclaircies. Un des malfaiteurs avait été abattu tandis qu’un ou plusieurs complices parvenaient à prendre la fuite. Il s’agissait d’un marginal déjà fiché et connu pour entretenir des relations avec le Milieu. L’hypothèse d’un règlement de compte était avancée.

Madison était sceptique. À moins d’admettre que les policiers aient demandé des renforts par radio et qu’il y en ait eu justement à point nommé dans le secteur, il expliquait mal que les coups de sifflet aient pu retentir simultanément aux deux extrémités de la rue.

À Paris déjà, l’intervention des forces de l’ordre avait été bien rapide…

Rendre son tablier à la CIA était exclu. Les Américains ne le tiendraient pas quitte, Madison en était conscient.

D’un autre côté, le « correspondant » parisien semblait avoir le chic pour lui fournir des renseignements boiteux et pour le plonger par incompétence dans des situations impossibles.

En conséquence, Madison devait couper les ponts et compter sur lui seul pour remplir son contrat en repartant de zéro.
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Enrique Sagarra tira une dernière bouffée de son cigarillo, le laissa tomber sur le sol et l’écrasa soigneusement sous sa semelle.

Il n’était pas sur la Côte d’Azur pour déclencher une épidémie de feux de maquis ou de forêt. Les cigales qui vocalisaient aux abords de l’ancien aqueduc romain ne méritaient pas de griller vives. Il se réjouissait à l’idée que ses pains de plastic les épargneraient. Il aimait bien leur chant dans la nuit tiède.

Un peu plus tôt, Enrique avait déposé une première charge le long du grillage du camp militaire ; juste assez pour en arracher une dizaine de mètres et réveiller les occupants des baraquements disséminés au milieu des arbres. Il avait aussi laissé quelques tracts traînant l’armée et la société dans la fange.

L’officier de garde ramasserait huit jours d’arrêts pour le principe et une corvée réparerait les dégâts en vingt minutes. Il faudrait vraiment une malchance hors du commun pour qu’un bidasse choisisse de faire le mur à cet endroit juste au mauvais moment.

Enrique se remit à marcher sur le bas-côté de la route, le cœur en joie.

Deux cents mètres devant, l’enseigne lumineuse tricolore signalait l’emplacement de la gendarmerie.

C’était une de ces petites constructions charmantes, en pierre, comme on n’en construisait malheureusement plus. Maintenant, la mode était au béton, à l’acier et au verre. Tous les bâtiments administratifs versaient dans le futurisme ou se donnaient des airs de blockhaus.

À part son enseigne, la gendarmerie paraissait obscure et endormie. Une fourgonnette de couleur sombre stationnait sur le côté gauche, l’avant orienté dans la direction de Fréjus. En face se distinguait la silhouette en accordéon d’une voiture accidentée.

Enrique aurait été navré qu’on l’ait enlevée dans la soirée. Il n’avait rien contre les gendarmes et leur matériel.

Il s’approcha silencieusement, l’oreille tendue. Dans la journée, il s’était assuré de l’absence de chien. Le seul risque était qu’un pandore insomniaque prenne le frais à sa fenêtre.

De taille moyenne, une mèche rebelle sur le front, une moustache qu’il avait volontairement laissé pousser en même temps que ses cheveux, il lui était difficile de renier ses origines espagnoles. Il possédait les hanches étroites et le geste vif des danseurs de son pays.

Pratique, pour se présenter comme un membre de la fédération anarchique ibérique.

Enrique n’en était pas à ça près. Il avait été des quantités de choses depuis qu’il travaillait sous la bannière de la CIA. À peu près tout sauf un grand Finlandais blond.

Aujourd’hui, il était censé militer dans les rangs des anarchistes espagnols. Demain, il tiendrait aussi bien le rôle d’un extrémiste de droite. Avec une égale conviction.

Aucune voiture devant ni derrière. Le petit bâtiment respirait la tranquillité nocturne et les cigales continuaient de chanter. Léger comme une ombre, Enrique atteignit la carrosserie accidentée sans cesser de surveiller la façade de la gendarmerie.

De sa musette, il sortit un bloc de plastic, entreprit de le mouler à l’intérieur d’une des portières en engageant le bras par l’emplacement de la vitre brisée. Il pouvait opérer les yeux fermés. Après avoir assujetti le détonateur spécial, il prit une poignée de tracts, les répartit à l’avant et à l’arrière. L’explosion les éparpillerait tout autour.

Des phares arrivaient de Fréjus. Enrique s’accroupit derrière la tôle. Une voiture passa sans se soucier de la limitation de vitesse pour gagner l’autoroute. Elle s’y croyait déjà.

Personne n’avait bronché dans la gendarmerie. Ce n’était pas une nuit à cinémomètre camouflé.

Les automobilistes locaux devaient connaître les jours où les radars les attendaient.

Enrique vérifia son installation pour plus de sûreté. Puis il repartit aussi silencieusement qu’il était arrivé. Le bruit serait pour plus tard.

La 4 L qu’il avait laissée à cinq cents mètres de là n’avait pas bougé. Il l’avait volée un peu plus tôt dans le centre de Saint-Raphaël ; une véritable ruine rongée de rouille qui ne méritait certainement pas les pleurs que son propriétaire allait verser. Au mieux, l’assurance la lui rembourserait au prix de la ferraille.

Enrique mit en contact les fils alimentant le démarreur. Le moteur toussa comme un catarrheux avant de consentir à tourner à peu près normalement. L’embiellage cliquetait et cognait comme un tambour. Ce ne serait vraiment pas une grosse perte. Il embraya pour rejoindre le croisement vers Saint-Raphaël et Valescure.

Un coup d’œil à son bracelet-montre lui confirma qu’il était dans les temps.

L’avantage des anciens militaires. Même à la retraite, ils continuent d’être réglés comme des horloges et de fonctionner à la minute près. Très pratique pour établir un horaire.

Dans le cas présent, Enrique ne s’intéressait qu’indirectement au vieux colonel retiré sur la Côte pour réchauffer ses rhumatismes récoltés au cours de nombreuses campagnes. Mais celui-ci avait une petite-fille qui, ponctuellement, venait lui consacrer une soirée par semaine.

On peut être écolo-gauchiste et dorloter un grand-père à héritage…

La petite route serpentant entre les chênes-lièges et les oliviers était déserte. Enrique freina sur la ligne droite après un virage, manœuvra pour faire demi-tour.

Avant d’aller placer ses charges de plastic, il s’était assuré que la voiture de la petite-fille en question stationnait bien devant la villa du vieil officier. Normalement, elle devait être en train de l’embrasser sur les deux joues en lui recommandant de prendre bien soin de sa précieuse santé.

Ayant vérifié sa ceinture de sécurité, Enrique se cala contre le dossier affaissé, enfonça l’accélérateur d’un pied résolu. Le moteur émit une protestation ferraillante.

Le tournant approchait assez vite, mais pas trop quand même. Au lieu de braquer, Enrique continua tout droit, visant un olivier d’apparence solide. En quittant la chaussée pour sauter la rigole du fossé, la suspension défunte faillit traverser les tôles et l’expédier sur le toit. Il réussit à corriger en catastrophe, bien cramponné au volant.

La partie droite de la calandre percuta le tronc avec fracas. Le phare vola en miettes, le pneu éclata, l’aile se détacha à demi et le capot se souleva comme la bosse d’un dromadaire. Sous le choc pourtant modeste, le moteur avait calé et sans doute définitivement rendu l’âme. Enrique arracha les fils de contact pour éviter un incendie, coupa l’éclairage survivant, se dessangla et descendit. À part un genou ayant heurté la colonne de direction dans l’affaire, il s’en sortait comme une fleur.

La 4 L, en revanche, montrait un spectacle affligeant. Son radiateur perforé chuintait comme une baleine asthmatique. On aurait juré qu’elle avait tamponné l’olivier à cent à l’heure.

Enrique se frotta les mains. Parfait. Il ne lui restait plus qu’à attendre.

*
* *

Deux voitures étaient passées sans ralentir ni s’arrêter. La solidarité bien connue des automobilistes français.

À leur décharge, Enrique était demeuré dissimulé derrière l’épave et n’avait eu aucun geste pour réclamer de l’assistance. Il aurait même été furieusement ennuyé si un conducteur avait stoppé pour aider d’éventuels blessés.

Enfin, il perçut le ronronnement caractéristique d’une 2 CV arrivant de la bonne direction. À deux minutes près, cela concordait. Les phares empêchant de lire l’immatriculation ou de distinguer les passagers, il devait s’en remettre à l’exactitude militaire.

Alors que le faisceau de lumière effleurait l’arrière de la 4 L encastrée dans son olivier, Enrique délaissa le bas-côté pour s’avancer sur la chaussée. Traînant ostensiblement la jambe, il agita un bras d’un geste large. Peut-être aurait-il dû se barbouiller la figure de ketchup pour faire encore plus réaliste !

L’espace d’une seconde, le ronflement persistant du moteur lui fit craindre que la 2 CV ne lui passe carrément dessus plutôt que de s’arrêter. Il était sur le point de bondir en arrière quand elle se décida enfin à freiner pour s’immobiliser à sa hauteur.

La conductrice était seule à bord. C’était bien celle qu’Enrique attendait. Le cheveu ébouriffé, elle était vêtue d’un pantalon et d’une chasuble informe évoquant une robe de grossesse. De la main droite, il ouvrit la portière passager.

— Je viens d’avoir un accident, affirma-t-il en prenant l’accent espagnol.

Sans qu’elle l’y ait invité, il monta et s’affala sur le siège.

— Je vais vous conduire à l’hôpital… Vous étiez seul ?

Tout en refermant, Enrique engagea la main gauche sous son blouson. Il ramena un court Beretta Jaguar qu’il braqua d’un air menaçant.

— Pas d’hôpital, Chiquita ! gronda-t-il. Tu m’évacues d’ici plein pot. Le secteur me brûle déjà les semelles.

— Vous…

— Démarre ! trancha-t-il durement. Tu discuteras plus tard. Et regarde devant toi. Ce n’est pas le moment de te payer un arbre toi aussi.

La fille obtempéra en faisant grincer les pignons de la boîte. Elle ne devait pas avoir beaucoup plus de vingt ans et ne paraissait pas tellement rassurée. Les yeux rivés vers la route, elle se concentra sur sa conduite.

— Détends-toi, ricana Enrique. Je ne viole que les bourgeoises ou les carmélites. Et jamais quand elles tiennent un volant dans les mains. Si tu es toujours pucelle, tu le resteras. À condition de ne pas nous flanquer dans le décor.

Il devina qu’elle rougissait et se mordait la langue pour ne pas répliquer.

La 2 CV atteignit bientôt la nationale puis ralentit à l’approche du croisement de la route d’accès à l’autoroute.

— Tu continues tout droit, ordonna Enrique. Je me méfie des autoroutes. Il y a presque toujours des flics aux péages. Tu ne voudrais pas m’obliger à en descendre un ou deux ?

La jeune fille interrompit le geste qu’elle avait esquissé vers la commande des clignotants, poursuivit vers les premières pentes de l’Estérel, toujours sans un mot.

Gardant l’automatique braqué, Enrique s’assura qu’elle ne lui adressait aucun regard en coin avant d’extraire de sa poche un petit boîtier de bakélite et passer négligemment le bras droit par la vitre, la main pendant au dehors.

Moins volumineux qu’un paquet de cigarettes, c’était un émetteur miniaturisé envoyant un signal sur une fréquence préréglée, captable dans un rayon de six à sept kilomètres. Enrique pressa sur le contacteur.

La double explosion qui se produisit derrière fut nettement entendue dans la 2 CV.

Lâchant le mini-boîtier désormais inutile, Enrique rentra son bras et pointa l’index par-dessus son épaule.

— Tu comprends pourquoi il était temps que je fiche le camp ? Les détonateurs étaient un peu courts de marge…

La fille sembla soudain songeuse.

— Vous êtes un terroriste ?

Enrique fit claquer sa langue contre son palais.

— Si on veut, admit-il. Mais il ne faudrait pas mélanger les torchons avec les serviettes.

Il adopta un ton doctrinal.

— Nous luttons contre toute forme de société pour la lutte en soi. Même ceux qui se disent autonomes sont en réalité récupérés et manipulés par des groupes structurés. Nous, nous sommes les seuls véritables anarchistes spontanéistes. Nous agissons isolément et indépendamment de toute directive bureaucratique pour détruire les hiérarchies organisées.

Il rentra le Beretta sous son blouson.

— C’est le genre de truc qui te dépasse sûrement. Contente-toi de tenir ton bout de bois. Tu as assez de coco dans tes soutes pour pousser jusqu’à Nice. Tant pis si ce n’était pas prévu à ton programme, tu te feras une raison.

Il leva la main pour prévenir une récrimination.

— Normalement, je devrais te neutraliser ou te piquer ton carrosse et te larguer dans la nature. Comme tu n’a pas l’air bien méchant, je me contenterai de dévisser tes bougies. Le temps que tu les remontes, salut la compagnie.

Enrique se carra dans le siège.

— Maintenant, conduis et boucle-la. Je n’ai pas envie de parler.

*
* *

Vaille que vaille, la 2 CV avait traversé Cannes, Antibes et venait de dépasser l’embouchure du Loup pour emprunter la route côtière avant l’hippodrome de Cagnes-sur-Mer.

Enrique se sentait chaque fois un peu plus démoralisé quand il mettait les pieds sur la Côte. Bientôt une muraille de béton achèverait de cacher complètement la mer. Ce n’était plus vivable. Pour apercevoir l’eau, il faudrait louer un hélicoptère.

Dans l’immédiat, le silence de sa voisine le préoccupait. Bien qu’il le lui ait imposé, il avait espéré qu’elle finirait par le rompre. Si elle continuait de se taire jusqu’à Nice, il aurait gaspillé du plastic pour rien.

Elle leva soudain légèrement le pied de l’accélérateur.

— Je suppose que vous savez où aller, à Nice ?

Enrique haussa les épaules.

— Qu’est-ce que ça peut te faire ?

Elle marqua une hésitation.

— Si vous n’avez pas de point de chute solide, je pourrais vous héberger pendant deux ou trois jours. Le temps que le bruit des explosions se dissipe.

Réprimant son envie d’applaudir, Enrique émit un ricanement.

— Le coup du canapé et on téléphone aux flics pendant que je récupère ? Très peu pour moi. Il ne faudrait pas me prendre pour un débile. Tu as vu jouer Dalila à la télé ?

Elle ne se laissa pas décontenancer.

— Je m’appelle Angèle Félix, déclara-t-elle. Il se trouve que j’appartiens moi aussi à un groupe de militants qui s’opposent à la société oppressive.

— Stop et fin ! Je t’ai dit que j’étais un vrai autonome. Bien le bonjour à tes minets, mais va recruter ailleurs.

Ce fut à son tour de rire. En même temps, elle passa au tutoiement.

— Les copains, cela sert parfois. Ne serait-ce que pour organiser une couverture et un recueil en cas de pépin. Tu aurais eu l’air fin avec ta ruine emplâtrée dans un olivier si aucune bagnole n’était passée ou si je t’avais roulé sur le ventre au lieu de m’arrêter.

Elle se tourna à demi vers lui, franchement ironique.

— Pour le coup, les flics auraient ajouté un authentique anarchiste espagnol à leur collection. À peu de frais…

Enrique affecta un mouvement d’humeur ombrageuse, se calma aussitôt.

— Objectivement parlant, je dois admettre que tu n’as pas entièrement tort. Pour m’évacuer, j’aurais dû piquer autre chose qu’une poubelle qui sorte de la route au premier virage.

Il tapota sur son blouson.

— Mais les flics ne m’auraient pas eu si facilement. Le jour où ils me cerneront, j’en enverrai d’abord quelques-uns au tapis et je garderai la dernière balle pour moi.

— Réaction d’égocentrisme rétrograde et inefficace, commenta Angèle Félix. Même si tu flingues dix flics avant qu’ils te descendent, c’est toi le perdant. Parce qu’il en restera toujours assez pour continuer la répression.

Elle eut un geste d’indifférence.

— Peu importe, si c’est ce que tu préfères, je ne cherche pas à te convaincre. Pour ce qui est de la piaule, mon offre tient toujours. Si tu n’as pas envie de rencontrer mes copains, tu n’auras qu’à t’enfermer dans la douche quand ils viendront. Tu es libre.

Enrique feignit de réfléchir.

— Le cas échéant, ils pourraient aussi t’aider à passer en Italie et t’y procurer une planque, ajouta Angèle Félix. Alors ?

Ils arrivaient en vue des premiers immeubles de Cros-de-Cagnes.

— D’accord, décida Enrique au bout d’un instant. Ça m’évitera toujours de payer l’hôtel.

Il pointa le menton.

— Je présume que tu crèches dans le coin ? Autrement, tu aurais cassé le morceau avant ?

Il le savait parfaitement, mais ce n’était pas à dire.

Elle habitait dans le quartier des Bréghières et prit sur la gauche pour enjamber la voie ferrée et l’autoroute. La 2 CV grimpa une petite rue bombée et stoppa devant la grille d’une villa en haut d’une colline.

— On ne se refuse rien, observa Enrique avec un petit sifflement.

— Mon père est une sorte d’esclavagiste qui fait suer le burnous en Afrique sous le prétexte de l’aide technique. On n’est pas responsable des tares de sa famille.

Ce qui n’interdisait pas d’en profiter.

Une fois à l’intérieur, Angèle Félix alla droit au but.

— Un anarchiste espagnol, ça fait l’amour comment ?

Enrique sourit.

— Je vais te montrer.
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Angèle était une méridionale bien en chair, pulpeuse à souhait, avec de généreuses rondeurs là où il le fallait. Dans dix ans, elle devrait sûrement mener un dur combat contre les kilos supplémentaires, mais elle n’en était pas encore là. Les seins opulents et durs dans leur souplesse, la fesse ferme et la hanche juste assez rebondie, elle était tout à fait du goût d’Enrique. Les maigres ne l’inspiraient guère. Il aimait avoir la main remplie.

Angèle avait encore beaucoup à apprendre malgré son naturel volontairement provocant. C’était probablement la faute à sa famille qui ne devait pas militer pour la liberté sexuelle des filles et veiller sur leur vertu avec une vigilance d’ayatollah. En revanche, elle témoignait d’une bonne volonté louable et partait au quart de tour. Que demander de plus ?

Enrique avait vite cessé de compter ses décollages pour le septième ciel. Il était certain de l’avoir définitivement convertie à la technique espagnole. En toute modestie.

Pour l’instant, ils dormaient sur le lit bouleversé. Angèle avec une profondeur abyssale, seule capable de lui permettre de récupérer. Enrique d’un seul œil et d’une seule oreille.

C’était une seconde nature chez lui. Au cours de sa carrière, il avait estourbi trop de dormeurs qui ne s’étaient jamais réveillés.

Il perçut inconsciemment de légers crissements sur les graviers entourant la villa, émergea aussitôt en état d’alerte. Aucun doute, une personne au moins approchait avec précaution à l’extérieur. Le bruit aurait été très différent et beaucoup plus ténu dans le cas d’un chat ou d’un chien.

Plaçant sa paume sur la bouche d’Angèle pour l’empêcher de manifester quoi que ce soit, Enrique entreprit de la secouer. Il dut y aller de bon cœur pour l’extraire de sa béatitude insondable et la ramener à la surface. Elle consentit enfin à remuer, tout engourdie et dolente.

— Nous avons de la visite, murmura-t-il contre son oreille. Tu attends tes copains ? Réponds tout doucement par oui ou par non.

Angèle mit deux bonnes secondes avant de comprendre la situation.

— Non, souffla-t-elle.

Elle était encore à moitié endormie, mais un soupçon de peur commençait à se manifester en elle. Enrique le sentit à la crispation progressive de ses muscles.

— Pas de panique, fit-il. Tu ne bouges pas et tu ne dis rien. D’accord ?

Comme elle hochait silencieusement la tête, il la lâcha et descendit du lit. Rapidement, il enfila son pantalon, récupéra le Beretta dans son blouson, dégagea le cran de sûreté.

Dehors, le ou les intrus s’étaient arrêtés, vraisemblablement pour écouter avant de chercher à entrer.

Enrique se trouvait handicapé par sa relative méconnaissance des lieux. Angèle ne lui avait pas laissé le temps de visiter la villa lorsqu’ils étaient arrivés. Elle aurait pu se vexer s’il avait insisté pour jeter d’abord un coup d’œil dans toutes les pièces et dans les placards. Il devait donc se contenter de sa vision globale de l’ensemble.

Un point positif, néanmoins : le bruit de pas s’étant manifesté du côté de la chambre de la jeune fille, « on » ne devait pas être beaucoup plus avancé que lui.

Cela excluait a priori d’autres membres du groupuscule auquel elle appartenait. Quant à la police ou à la gendarmerie, il aurait fallu une opération du Saint-Esprit pour qu’elles aient déjà associé les explosions à Enrique et retrouvé sa trace. Par ailleurs, même si la villa était sous surveillance et qu’on l’ait confondu à son arrivée avec quelque dangereux émule de Carlos ou de Baader, on était encore loin de l’heure légale pour une intervention.

Un commando punitif ou une organisation rivale voulant exécuter Angèle dans sa chambre pour de sombres raisons de déviationnisme ? Difficile de l’atteindre à coup sûr sans démolir les volets à la hache. Si la fenêtre était entrouverte, ils étaient fermés et empêchaient de voir dans la pièce.

Tout en s’efforçant d’envisager les diverses éventualités, Enrique avait atteint la cuisine et un petit office situés à l’opposé. Sans bruit, il déverrouilla la porte, tira doucement le battant vers lui. Les gonds pivotèrent sans grincements intempestifs. Pistolet au poing, il se glissa furtivement à l’extérieur.

Tout autour de la villa, les graviers s’interrompaient à un mètre du mur pour faire place à une bande de terre bordée de galets et plantée de fleurs variées. À condition de ne pas marcher en plein milieu et d’éviter de trop remuer les feuilles qui débordaient, c’était l’idéal pour une approche discrète.

Enrique entreprit de contourner la construction, invoquant sa bonne étoile pour que la plante de ses pieds nus ne se pose pas sur un clou, un tesson oublié ou une branche de rosier rampant vicieusement à ras de terre.

Parvenu sans dommage à l’angle de la maison, il tendit le cou avec curiosité.

Deux silhouettes masculines se tenaient juste devant l’entrée principale, hésitant apparemment sur la conduite à suivre. La lune s’était couchée et la nuit était devenue très noire. Enrique ne put distinguer si les deux types tenaient quelque chose à la main. En tout cas, leurs chapeaux ne ressemblaient absolument pas à des casquettes d’uniforme ou à des képis.

Il s’avança encore d’une vingtaine de centimètres.

— Je peux peut-être vous aider ? proposa-t-il. Vous avez oublié votre clé ?

Une idée lui traversa soudain l’esprit, alors qu’il prononçait le dernier mot. Il s’agissait peut-être de sympathisants ou de membres d’un autre groupe, en quête d’un gîte et envoyés par un ami d’Angèle sachant qu’elle habitait seule et disposait d’assez de place pour les loger.

Normal qu’ils hésitent en découvrant une villa plutôt cossue et qu’ils l’abordent avec circonspection au lieu de sonner carrément. S’ils étaient habitués aux chambres de bonne ou aux vieilles masures abandonnées, ils étaient en droit de se méfier.

Annoncez la couleur, ajouta Enrique. Si vous êtes des amigos, vous n’avez rien à craindre.

Il entrevit le mouvement vif du plus proche en même temps que s’allumait une lanterne juste au-dessus de la porte.

Toute l’ambiguïté de la situation lui apparut en un éclair. Si on leur avait affirmé qu’Angèle était seule, ils devaient croire à un traquenard !

Enrique ne pouvait leur tirer dessus. En plus du bruit qui réveillerait tout le quartier et attirerait la police, il serait considéré comme un pestiféré par le groupuscule qu’il avait précisément pour mission d’infiltrer.

Il se rejeta promptement en arrière, à l’abri de l’angle du mur. Tandis que le couteau sifflait à hauteur de sa poitrine, son talon buta sur un galet mal aligné qui roula sous son poids. Perdant l’équilibre, il bascula brutalement à la renverse.

Un bruit de galopade précipitée lui annonça que les deux autres prenaient leurs jambes à leur cou sans demander leur reste.

Furieux, Enrique se releva en jurant comme un soudard. Cette fois, il s’était vraiment tordu la cheville. Inutile d’espérer les rattraper à la course.

Il réintégra la porte de derrière, referma le verrou et rejoignit Angèle dans l’entrée.

— Qu’est-ce qui t’a pris d’allumer ! lança-t-il avec colère. Je t’avais dit de ne pas bouger.

— On m’envoie parfois des amis de passage que je ne connais pas, expliqua-t-elle d’une petite voix. Comme j’étais à Saint-Raphaël, on ne pouvait pas me prévenir. J’ai voulu éviter une méprise entre vous…

Enrique grimaça.

— C’est réussi !

Comme elle gardait les yeux fixés sur ses orteils, il se radoucit.

— Bon, on ne va pas en faire une maladie. Je suis prêt à m’excuser auprès de tes amis. Ensuite, je prendrai mes cliques et mes claques et j’irai me faire pendre ailleurs.

Elle se mordit les lèvres.

— C’est-à-dire que ce ne sont pas des amis… Je les ai reconnus par la fenêtre après avoir allumé… Ils ne venaient pas pour dormir ici…

— Explique-toi.

Angèle hésita.

— Ces derniers temps, tu es peut-être au courant que la plupart des manifs tournent à l’aigre à cause d’éléments… incontrôlés, comme disent les journalistes. Du coup, les flics sont de plus en plus nerveux et passent leur hargne sur les truands. Ceux-ci commencent à en avoir plein le dos et nous rendent responsables.

Elle haussa les épaules.

— Ces deux-là, nous avons déjà eu quelques problèmes avec eux. Leur service d’ordre, en quelque sorte. Ils venaient sûrement me flanquer une raclée à titre d’avertissement.

Enrique poussa un soupir.

Il ne manquait plus qu’une guerre ouverte entre les gauchos et le milieu local pour compléter le tableau.

*
* *

Le DC 10 bleu et blanc, vol U.T.A. 812 en provenance d’Abidjan, achevait sa descente. La voix mélodieuse de l’hôtesse finissait de prendre congé des passagers.

— … Nous vous demandons de ne pas détacher votre ceinture avant l’arrêt de l’appareil et espérons avoir le plaisir de vous revoir bientôt sur nos lignes.

Le gros appareil toucha le béton de la piste avec une légèreté d’oiseau, inversa le flux des réacteurs pour freiner, emprunta une des bretelles de raccordement et contourna l’aérogare circulaire de Roissy avant de s’immobiliser au niveau du satellite 7.

Les passerelles télescopiques furent approchées des portes et les passagers commencèrent à débarquer de l’avion.

À son habitude, Hubert Bonisseur de la Bath fut dans les premiers à quitter la cabine des « first » et à se présenter au contrôle de police dans la salle d’arrivée.

Le télégramme qui l’avait atteint à Abidjan lui enjoignait seulement de rallier Paris dans les meilleurs délais. Sans la moindre explication ni indication de point de chute. Il avait accusé réception, précisant qu’il prenait le premier avion d’U.T.A., en fin de soirée. On l’attendait certainement. Si un message avait été déposé à son intention, le service d’accueil l’aurait déjà annoncé par haut-parleurs.

Grand, athlétique, le regard clair et la démarche souple, Hubert portait un léger costume de sport adapté pour les voyages, à l’élégance discrète. La matinée, déjà ensoleillée sur la région parisienne, rendait inutile l’imperméable dont il s’était muni à tout hasard.

Les valises ne tardèrent pas à être déversées sur les tapis roulants. Hubert récupéra la sienne et se dirigea vers la sortie « rien à déclarer » qu’un douanier d’apparence bonhomme observait d’un œil néanmoins attentif.

Au-delà s’agglutinait l’habituelle foule de parents, amis ou relations agitant la main ou tendant le cou pour apercevoir ceux qu’ils venaient chercher.

Un peu à l’écart, Hubert reconnut la silhouette un peu empruntée d’Howard, le secrétaire particulier de M. Smith et bureaucrate ordinairement sédentaire.

« Bigre ! songea-t-il. Il faut qu’il y ait le feu, pour qu’il se déplace en personne. »

L’expression gourmée, Howard était vêtu de sombre. Plus que jamais, il avait l’air d’un ordonnateur de pompes funèbres tracassé par des ennuis intestinaux pressants.

Le courant n’avait jamais passé entre eux. Parce qu’il manipulait et classait les dossiers confidentiels du grand patron du service « Action », Howard se croyait indispensable et affectait une supériorité condescendante. Cela le rendait assez puant.

En fait, il avait toujours été jaloux d’Hubert. Le teint pâle, il lui reprochait son visage tanné et buriné de prince pirate, sa décontraction innée, ses succès féminins. Sa dignité compassée et son puritanisme affiché n’étaient qu’un alibi pour se donner bonne conscience.

— Comment allez-vous ? demanda-t-il d’un ton morose.

— Comment allez-vous ? renvoya Hubert. Vous avez pris du galon ? On vous a nommé petit commissionnaire en chef ?

Howard renifla sans répondre, indiqua la double porte vitrée.

— Une voiture nous attend pour nous déposer à Paris.

C’était une longue Chrysler noire, avec chauffeur à carrure de gorille et vitre de séparation intérieure. Sa valise dans le coffre, Hubert prit place à l’arrière à côté d’Howard qui vérifia la mise hors circuit de l’interphone permettant de communiquer avec le chauffeur. Celui-ci démarra aussitôt.

Howard ouvrit le coffret aménagé en bar. Pas pour proposer un rafraîchissement, même non alcoolisé. Il sortit une enveloppe de papier fort, la tendit à Hubert.

— Voici votre nouveau passeport et tout ce qui va avec pour justifier votre couverture, indiqua-t-il. Videz vos poches et procédons à l’échange. Vous vous appelez désormais Hubert Bonisseur, tout court. Vous êtes journaliste canadien, tendance séparatiste québécois militant, écologiste antinucléaire et anti-américain. Vous voyez le topo ?

— Trop bien. Je l’ai déjà été plusieurs fois. Vous auriez pu trouver un peu plus original. Cette couverture commence à être trop transparente. Ça ne me plaît pas beaucoup.

— Tout ce qui touche au Québec bénéficie d’un capital de sympathie auprès des Français. Cela vous ouvrira certaines portes en grand. Vous possédez déjà l’essentiel, vous n’aurez donc pas à apprendre par cœur quinze pages d’instructions détaillées.

Howard ne suscitait pas un emballement excessif sur le plan humain, mais Hubert lui reconnaissait une qualité : dès qu’il s’agissait de travailler sur dossiers, il était à son affaire.

D’autre part, en tant que secrétaire particulier du « boss », il était quand même plus qu’un obscur gratte-papier. Il fallait une raison importante pour qu’il se soit déplacé en personne.

— Bon. Quel est le problème ?

Howard parut s’abîmer dans la contemplation de ses chaussures.

— Ce n’est pas à vous que j’apprendrai qu’il continue d’y avoir du tirage dans les hautes sphères et que les événements d’Iran n’ont rien arrangé…

À Washington, les conseillers présidentiels persistaient à traiter les anciens cadres de la CIA de dangereux névropathes en proie à une paranoïa galopante. Ceux-ci leur renvoyaient la balle en les qualifiant d’amateurs irresponsables et incapables de lire un rapport de synthèse. Le tout pour la plus grande joie des journalistes et le plus grand bénéfice du Kremlin.

— De quoi nous accuse-t-on, cette fois ?

Howard secoua la tête.

— Pour le moment, de rien encore. Mais cela pourrait ne pas durer. À vous d’empêcher le pétard d’éclater.

— C’est-à-dire ?

Le secrétaire de M. Smith grimaça.

— Le pire, c’est que nous n’y sommes pour rien au départ, expliqua-t-il. Quelqu’un de très haut placé a utilisé le nom de la CIA à notre insu pour injecter un contractuel dans le milieu des marginaux écologistes et autonomistes français. Un dénommé Jeremie Stanner, connu aussi sous le nom de « Jerry » et quelques autres pseudos. À l’origine, il ne s’agissait que de se tenir au courant. Du moins est-ce la version qui nous a été fournie.

Il eut une mimique dubitative.

— D’après ce qui nous a été dit, le type aurait échappé à tout contrôle et aurait viré au militantisme actif, ajouta-t-il. Et cela toujours sous notre étiquette. Après avoir tenté en vain de le faire rentrer dans le rang, la décision a été prise de le supprimer. Malheureusement, le tueur s’est trompé une première fois d’objectif et a disparu de la circulation.

Howard leva la main pour devancer l’objection d’Hubert.

— Je ne suis pas autorisé à mentionner la source de la « bavure », mais je vous donne l’assurance que nous n’y sommes pour rien. Si vous voulez une confirmation du patron en personne, je suis prêt à…

Hubert l’interrompit du geste. M. Smith n’aurait pas monté une affaire aussi vaseuse.

— L’« organisateur » a quand même eu le bon sens de nous prévenir lorsqu’il s’est rendu compte que la situation était en train de lui échapper. Il a estimé que c’était son devoir de nous mettre au courant.

— Ben voyons ! ironisa Hubert. En résumé, nous aurions non seulement commandité une manœuvre de subversion, mais nous aurions expédié un tueur afin d’éliminer la brebis galeuse. Comme cadeau empoisonné, on ne peut pas rêver mieux. Si les Français découvrent le pot aux roses, ils vont bondir de joie.

Il poussa un soupir.

— Vous pouvez leur faire confiance pour monter l’histoire en épingle. Ce n’est pas un démenti qui les calmera. Depuis que nous avons multiplié les coups fourrés pour couper les ailes à leur Concorde, ils nous guettent au tournant.

Howard acquiesça, l’air sinistre.

— Raison de plus pour que vous désamorciez la bombe avant qu’elle n’explose.

— En liquidant le tueur et ce Jeremie Stanner qu’il devait supprimer ? C’est le plus sûr moyen de nous retrouver mouillés jusqu’aux sourcils.

— L’exécuteur a pris l’identité de Frank Madison, mais c’est un ancien « torpédo » du KGB qui s’appelle Ferencs Madcek. À condition qu’il n’en raconte pas trop, nous pourrions glisser quelques preuves propres à susciter le doute quant à son véritable employeur.

Hubert haussa les épaules.

— Vous prenez les Français pour des imbéciles. Votre Madison-Madcek n’a pas traversé l’Atlantique avec un arsenal et les coordonnées exactes de son objectif. Il a dû bénéficier d’une logistique locale. Il faudrait commencer par faire le ménage de ce côté-là. Et cela ne trompera personne.

Howard détourna la tête comme si le spectacle de la circulation sur l’autoroute le passionnait soudain.

— Off limits ! déclara-t-il avec embarras. Cet aspect du problème n’est pas de votre ressort. Ordre formel du boss !

Hubert faillit répliquer vertement, mais il connaissait assez M. Smith pour deviner que celui-ci avait dû négocier son intervention pied à pied. La restriction transmise à Hubert devait être une des clauses de l’accord. Cela montrait au moins qu’il n’avait pas négligé cet aspect de la question.

— Vous ne serez pas seul, ajouta Howard en continuant de regarder à l’extérieur de la Chrysler. Nous flairions du louche depuis un certain temps. Enrique Sagarra agit sous la couverture d’un anarchiste espagnol. Sa mission est de s’infiltrer dans une branche des organisations extrémistes en liaison avec notre affaire. Nous avons quelques raisons de penser qu’il y est parvenu. Il doit remonter la filière sur la Côte d’Azur.

Son regard effleura un bref instant Hubert.

— Vous avez toute la journée pour nouer les contacts qui accréditeront votre façade de journaliste canadien engagé. Ensuite, vous tenterez la pénétration depuis Paris. Lorsque vous aurez localisé le personnage à neutraliser, ce sera à vous de juger de la meilleure méthode. Le cas échéant, Enrique Sagarra vous servira de bras séculier.

Admirable formule toute en nuance.

— Prenez connaissance des instructions contenues dans l’enveloppe, ajouta Howard. Ensuite, je répondrai à celles de vos questions relevant de ma compétence.

Autrement dit, celles qui n’aborderaient pas les tabous décrétés par Washington.
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Hubert dut tourner près de dix minutes avant de pouvoir garer sa CX 2400 de location le long des arènes de Lutèce. Il descendit et verrouilla la serrure.

La nuit était agréable pour la saison. Malgré l’horrible pollution délétère réputée asphyxier la capitale française sous un épais matelas hautement nocif et cancérigène, des étoiles brillantes se distinguaient dans le ciel.

Après tout ce qu’il avait entendu dans la journée, Hubert ne l’aurait pas cru possible. Il avait presque été tenté d’acheter un masque à gaz pour se risquer dans les rues.

Son étiquette de Québécois écolo-progressiste lui avait ouvert toutes les portes. À cet égard, Howard avait vu juste. On l’avait accueilli comme quelque héroïque rescapé issu de l’ultime enclave non encore asservie par l’impérialisme américain et les multinationales esclavagistes. Tout le monde avait fait semblant de connaître et d’apprécier au plus haut point la revue confidentielle où il était censé écrire sous différents pseudonymes.

Inutile de révéler que la publication était entièrement financée et rédigée par la CIA, ni que sa diffusion réelle n’excédait jamais quelques centaines d’exemplaires distribués gratuitement pour la plupart, et de manière détournée.

Hubert avait rencontré des gauchistes de salon et des adeptes acharnés du nivellement social, une paire de gouines d’une brochure féministe, un homo spécialisé dans la B.D. érotico-subversive, une avocate en renom venue déposer son article hebdomadaire flétrissant la justice de classe, une brochette de professeurs de faculté rédigeant une brochure pour la suppression des examens et le libre accès aux universités pour les travailleurs immigrés. Plus un échantillonnage complet d’écologistes de diverses tendances qui lui avaient fait signer quelques dizaines de pétitions contre les détergents, les colorants dans les bonbons, le poulet aux hormones, le massacre des bébés phoques, les centrales nucléaires, le camp du Larzac, les marées noires, la peine de mort, les engrais chimiques, le service militaire. Sans oublier la suppression des lignes à haute tension, responsables de la disparition des dernières cigognes qui s’électrocutaient en se posant dessus.

Moyennant quoi on lui ferait passer un « papier » sur les violences policières au Québec et sur le terrorisme linguistique imposé aux francophones.

Les Canadiens s’intéressaient aux « autonomes » et au phénomène qu’ils représentaient ? Facile. On lui en ferait rencontrer autant qu’il le voudrait. Un simple coup de téléphone suffisait, il y avait toujours quelqu’un à l’une ou l’autre de leurs permanences.

Hubert avait joué avec conviction son rôle de cousin éloigné béat d’admiration devant l’éclatante révélation intellectuelle que constituait pour lui l’élite du pays de ses aïeux. Tout le monde aurait voulu l’inviter à dîner pour l’en convaincre encore un peu plus. Il avait invoqué avec regret des engagements antérieurs auprès d’autres.

Plusieurs filles lui avaient fait comprendre qu’elles étaient disposées à se montrer aussi libres que le Québec du même nom. Il avait affecté de ne pas saisir ; quitte à passer pour ce qu’il n’était pas. Le travail avant tout.

En fin de compte, au-delà de son aspect folklorique, il n’avait pas perdu sa journée. À moins de jouer de malchance, il était désormais catalogué comme sympathisant breveté et militant potentiel. Sur simple coup de fil, dix témoins attesteraient de sa qualité de journaliste canadien « bien-pensant ». Impossible de se déjuger en affirmant qu’on avait accueilli un illustre inconnu à bras ouverts. D’ailleurs, n’y avait-il pas la photocopie de quelques-uns de ses articles ?

Plus qu’une vérification à Montréal, tout était prévu par la CIA dans ce domaine. Hubert devait éviter d’être confronté avec un authentique plumitif québécois du même bord. Celui-ci s’apercevrait trop vite qu’ils ne fréquentaient pas les mêmes personnes. Heureusement, l’espèce devait être assez rare à Paris.

Les « instructions » remises à Hubert comportaient les noms et coordonnées de plusieurs personnes à contacter. Toutes avaient été en rapport avec Jeremie Stanner, le contractuel se réclamant de la CIA pour semer la pagaille avec les extrémistes.

Hubert n’avait pas été sans noter qu’Howard avait noyé le poisson au sujet de cette liste. Si elle émanait de la CIA en tant que telle, cela voulait dire que M. Smith en savait plus long qu’il ne voulait l’admettre. Et depuis plus longtemps.

En revanche, si les renseignements émanaient de Paris même, cela signifiait presque certainement que le tueur lancé aux trousses de l’homme en avait eu connaissance. Hubert voyait mal comment parvenir à un résultat par une voie ayant déjà conduit à un échec.

Dans les deux cas, de toute évidence on lui cachait des éléments essentiels. Il avait bien l’intention de les découvrir, que cela plaise ou non à Washington.

Il pratiquait M. Smith depuis assez longtemps pour savoir que le motif invoqué était toujours le même en pareille circonstance.

On l’aurait laissé volontairement dans le vague pour ne pas l’influencer ni l’orienter au départ dans une mauvaise direction. Air connu…

Hubert avait essayé de s’annoncer au téléphone, autant par courtoisie que pour éviter de courir en vain aux quatre coins de Paris. Aucun numéro n’avait répondu, sonnant dans le vide, à l’exception d’un seul occupé en permanence. À moins d’un dérangement ou d’une des fantaisies bien connues du réseau français, c’est là qu’il avait une chance de trouver du monde.

L’immeuble de six étages, à la façade partiellement construite en brique, était d’un standing moyen pour le quartier. Cette apparence était parfois trompeuse. Outre sa population d’étudiants, de petits employés et de modestes retraités, le Ve arrondissement comptait des fanatiques parmi les professions libérales et certains cadres supérieurs. On pouvait trouver des appartements occupant tout un étage et même de magnifiques duplex.

À en juger par l’imposante batterie de boîtes aux lettres, ce n’était pas le cas ici. Chacun des nombreux locataires devait occuper une surface plutôt restreinte.

Après avoir vérifié le nom, Hubert négligea l’ascenseur et emprunta l’escalier pour gagner le deuxième étage. Quatre portes ouvraient sur le palier, laissant filtrer des bruits de télévision et de la musique de jazz. Une carte de visite était épinglée sur celle située tout à droite dans une amorce de couloir : Jérôme Beylais – Auteur Compositeur Journaliste. Plus une mention rajoutée à la pointe feutre : Vert-Vérité-Nature Sonnez fort.

La publication en question annonçait la couleur, au propre comme au figuré. On n’y prônait sûrement pas le remplacement des arbres par des cheminées d’usines.

Hubert obéit à l’invitation et appuya fermement sur le bouton de la sonnette. Un carillon à trois notes retentit à l’intérieur. Il lui sembla percevoir comme une exclamation étouffée ou un cri léger. Puis plus rien.

Un instant s’écoula, meublé par les bruits en provenance des appartements voisins. Une voix s’éleva enfin, peu aimable.

— Qu’est-ce que c’est ? Que voulez-vous ?

Hubert songea qu’il tombait peut-être à un très mauvais moment. Rien n’interdit d’aimer à la fois la nature et les femmes. Ce qu’il croyait avoir entendu pouvait être dicté par le dépit d’être dérangé en situation intéressante.

— Je désirerais voir Jérôme Beylais, déclara-t-il. Je suis un confrère et j’arrive de l’étranger.

Il y eut un long silence.

— Bon, d’accord…

La voix ne paraissait pas spécialement enthousiaste. Le verrou cliqueta et le battant fut ouvert, révélant un hall minuscule à peine éclairé par une ampoule anémique.

— Entrez…

L’homme pouvait avoir une trentaine d’années et portait un blouson de cuir. Avec son visage dissymétrique, son menton bleuissant de barbe rebelle et une cicatrice en travers du front, il correspondait assez peu à l’image familière de l’écologiste travaillant dans les champs ou préparant des fromages suivant des recettes séculaires.

Au moment de franchir le seuil, Hubert fut frappé par une sensation de danger imminent.

Sans chercher à l’analyser, il donna un coup de pied dans la porte, fonça pour bénéficier de la surprise. Quitte à passer pour un imbécile et s’excuser platement.

Au lieu d’aller heurter le mur en fin de course, le battant percuta le second type planqué derrière. Hubert enregistra qu’il laissait échapper la matraque avec laquelle il comptait manifestement l’assaisonner, atteignit le premier homme en frappant du « poing démon » au plexus.

Bloqué par le mur dans son dos, celui-ci tenta de parer avec une demi-seconde de retard. Souffle bloqué sous le choc, il vacilla tandis que son regard devenait flou et qu’un réflexe lui faisait ouvrir la bouche comme un poisson échoué sur le sable.

Avec un sourd grognement de rage, l’autre avait repoussé le battant de la porte qui claqua bruyamment. Il esquissa le geste de bondir, sa main filant vers sa poche et sortant un couteau pour remplacer sa matraque.

La place manquait pour des exercices d’escrime. Voyant que son adversaire paraissait fermement décidé à le saigner comme un poulet, Hubert plongea en chute avant alors que la lame jaillissait avec un claquement sec.

Solution préférable au corps à corps dans un espace exigu. Au pire, il récolterait une estafilade dans la cuisse ou dans le mollet.

Le surineur ne s’attendait pas du tout à ça. Les arts martiaux et autres kung-fu, il avait vu au cinéma, dans des westerns-samouraï. Il ne connaissait que la bonne vieille bagarre de tripots ou de ruelles désertes. Le temps de se demander ce qu’Hubert pouvait bien chercher en roulant de l’épaule devant lui sur le plancher, il encaissa ses deux talons qui lui arrivèrent à toute volée dans la figure.

Son cri se transforma en un couinement de souris. La nuque brutalement projetée contre le mur, assommé debout, il s’effondra comme une poupée de son.

Heureusement que les voisins faisaient fonctionner leurs téléviseurs de manière à ne pas être gênés par la radio de ceux d’en face, et réciproquement…

Handicapé par l’absence de place, Hubert ne put se rétablir directement sur ses jambes. Il fut obligé de rouler de côté pour se relever, ramassa au passage le couteau, ouvrit la porte la plus proche, prêt à affronter un éventuel troisième adversaire.

C’était seulement une kitchenette dont la fenêtre donnait sur une cour intérieure.

L’autre porte ouvrait sur une double pièce qu’une cloison coulissante, en son milieu, pouvait séparer en deux. Un désordre assez indescriptible y régnait, comme si chaque tiroir avait subi les effets d’une tornade.

Deux corps gisaient sur le plancher. En premier lieu, une fille au regard dilaté par la peur, les bras attachés dans le dos, la bouche fermée par deux morceaux de sparadrap. Ensuite, un barbu chevelu, allongé sur le ventre et baignant dans son sang.

— Ne craignez rien, assura Hubert en s’approchant de l’inconnue. Je ne vous veux pas de mal.

Avec précaution pour ne pas lui arracher les lèvres, il ôta l’adhésif qui l’empêchait de parler, utilisa le couteau pour trancher ses liens.

— Qui êtes-vous ? questionna-t-elle d’une voix pleine d’appréhension. Que venez-vous faire dans cet appartement ?

Hubert termina de la libérer.

— Mon nom est Hubert Bonisseur, répondit-il. Je suis journaliste et j’arrive du Québec. Je voulais rencontrer Jérôme Beylais.

Il indiqua le corps effondré.

— C’est lui ?

La fille eut un hochement de tête.

— C’est lui, confirma-t-elle sombrement. Est-ce qu’ils l’ont…

Elle laissa son interrogation en suspens, redoutant de prononcer le mot fatal.

Hubert alla se pencher sur le barbu tandis qu’elle se relevait. Jérôme Beylais avait reçu deux coups de couteau portés de face, dont l’un semblait avoir touché le foie. Tout en l’allongeant avec précaution sur le dos, Hubert nota que l’hémorragie semblait s’être arrêtée d’elle-même. L’état du blessé, cependant, était très loin d’être brillant.

— Il est vivant, mais il faudrait le transporter d’urgence dans un hôpital. Que s’est-il passé exactement ? Qui sont les deux hommes qui m’ont ouvert ?

La fille secoua la tête.

— Je ne sais pas, fit-elle. Ils étaient déjà là quand je suis arrivée. Je suppose que Jérôme a tenté de réagir quand j’ai sonné. C’est ce que j’ai cru comprendre quand ils ont commencé à m’interroger après m’avoir ouvert, puis neutralisée.

Ses joues montraient des rougeurs éloquentes et elle se frottait les côtes avec une grimace de douleur.

— Ils étaient en train de m’expliquer que c’était seulement un hors-d’œuvre et qu’ils allaient passer aux choses sérieuses quand vous avez sonné à votre tour…

Indépendamment du désordre total de la pièce et du téléphone décroché, Hubert remarqua une liasse de papiers posés sur le dessus d’un classeur entièrement vidé. Peu importait l’ordre chronologique des événements, il était visible que les deux hommes de main espéraient découvrir quelque chose dans l’appartement. Selon toute probabilité, ils n’avaient pas trouvé.

Hubert réprima un sursaut dès le premier coup d’œil sur la feuille du dessus. Il s’agissait ni plus ni moins d’une photocopie d’une note ultra-secrète du ministère de la Défense concernant le dispositif de protection de la base des sous-marins nucléaires français, à l’île Longue. Le document suivant montrait la reproduction du système de guidage électronique d’un missile antichar. Lui aussi tout à fait secret, bien entendu.

Ce n’était pas précisément le genre de littérature pacifique censée inspirer la prose non violente d’un écologiste de pure tradition !

Hubert ne pouvait malheureusement l’interroger dans son état. Non seulement il refuserait de parler, mais le fait de le ranimer sans précautions risquait de lui être fatal.

Pliant les documents, il les fourra dans sa poche.

— Il ne faut pas le laisser traîner ici. Autrement, votre ami quitterait l’hôpital tout droit pour la prison.

Prenant son mouchoir, il saisit le combiné du téléphone.

— Pas d’autre solution que d’appeler police-secours. Ils enverront une ambulance du SAMU pour l’emmener et ils embarqueront les deux autres. Vous pouvez rester ici à les attendre, mais vous aurez sûrement pas mal d’ennuis pour rien. Au mieux, vous serez repérée et fichée. Je pense que vous feriez mieux de venir avec moi.

Elle ne marqua qu’une très courte hésitation avant d’accepter.

— Je crois que je n’ai pas le choix, fit-elle en ramassant son sac. Je m’appelle Hélène.

Tandis qu’elle récupérait ses affaires renversées sur le plancher, Hubert forma le 17 au cadran.

On décrocha presque aussitôt. Adoptant un accent belge, il indiqua la présence d’un blessé grave réclamant un secours médical d’urgence ainsi que celle de ses agresseurs, donna l’adresse et l’étage, raccrocha avant qu’on lui pose des questions.

— Filons, conclut-il. Ils ne vont pas tarder à rappliquer.

Passant dans la petite entrée, il utilisa de nouveau son mouchoir pour essuyer ses empreintes sur le manche du couteau, plaça celui-ci dans la main de son propriétaire toujours inconscient.

Aucun des deux hommes ne portait de papiers d’identité. Hubert leur distribua à chacun un surcroît de somnifère pour veiller à ce qu’ils soient toujours là à l’arrivée de la police. Dommage qu’il ne puisse leur dire deux mots. Mais il pouvait difficilement les charger sur son dos pour les embarquer jusqu’à un endroit plus tranquille.

La fille était déjà sortie et se dirigeait vers l’escalier. Hubert tira le battant de la porte sans le refermer, essuya le bouton de la sonnette et traversa à son tour le palier.

— Ma voiture est garée dans le tournant le long des arènes…

Une première sirène se rapprochait déjà du côté de la rue Monge quand il démarra pour descendre vers la place Jussieu.

Compte tenu des sens interdits, la CX ne risquait pas de se trouver nez à nez avec l’ambulance ou un car de police. Ils arriveraient nécessairement par-derrière.

Tournant le long de la Faculté des Sciences, il emprunta la rue des Fossés-Saint-Bernard et rejoignit la Seine qu’il entreprit de longer en s’intégrant à la circulation.

Ils roulèrent un moment en silence puis Hubert le rompit.

— Maintenant, Hélène, si vous m’expliquiez un peu dans quel guêpier j’ai mis les pieds sans le vouloir…
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Hubert avait posé sa question sur un ton négligent. Il enchaîna aussitôt :

— Je me sens un peu concerné, vous l’admettrez. Mais vous pouvez juger que cette affaire ne me regarde pas.

Il tapota la poche où il avait glissé les photocopies.

— Dans ce cas, je vous rends les papiers, je vous dépose où vous voulez et nous nous quittons bons amis, ajouta-t-il. Cependant, je pense que je peux peut-être encore vous aider. À moins que vous n’ayez des amis auprès desquels vous soyez sûre d’être en sécurité.

Hélène se rembrunit un peu plus.

— Que voulez-vous dire ?

Hubert se tourna à demi vers elle. Jusqu’à présent, il n’avait pas pris le temps de la détailler longuement. À condition de ne pas s’attarder sur ses joues trop rouges et sur ses cheveux blonds décoiffés en mèches désordonnées, elle possédait un visage qui ne manquait pas de finesse, plutôt attirant. Ses grands yeux bleus étaient ombrés de longs cils.

Mince, élancée, elle portait un pantalon de toile, un léger pull de deux tailles trop large et une sorte de coupe-vent en plastique. C’était plus pratique que destiné à mettre sa silhouette en valeur. Une sorte d’uniforme dans le milieu qu’elle fréquentait.

— Je ne pense pas uniquement à la police, expliqua Hubert. Les deux terreurs peuvent lâcher votre nom, mais ce n’est pas le plus grave. Ceux qui les ont envoyés connaissent peut-être votre identité. Ils risquent de vous rechercher. À la fois pour vous arracher les renseignements qu’ils n’ont pu obtenir et supprimer le danger que vous représentez pour eux.

À la manière dont elle accusa le coup, il comprit qu’il avait visé juste. Il en profita pour appuyer un peu plus.

— Ces types ne sont pas de notre bord, c’est évident. Les scrupules ne doivent pas les étouffer. Ils ont le couteau trop facile.

— Vous non plus, vous n’êtes pas manchot, pour un journaliste, observa-t-elle. Ils n’ont pas fait long feu devant vous. Tous les Canadiens sont construits sur le même modèle ?

— Nos flics sont plutôt sportifs et entraînés. Parfois, nous devons aussi nous protéger des milices patronales et des anglophones pro-américains. Quelques amis se sont fait casser un bras ou une jambe à titre d’intimidation. Nous avons appris à nous défendre.

Hubert s’était exprimé d’un ton modeste, comme si cela coulait de source.

Il n’avait pas appelé police-secours par pur souci d’humanité. Mais Jérôme Beylais était hors d’état de parler et les deux gorilles sans doute de vulgaires exécutants. En provoquant le transport du blessé à l’hôpital, il se constituait un capital de sympathie dans l’esprit de la fille, tout en manœuvrant pour la couper de ceux susceptibles de l’assister.

Le problème était de procéder par petites touches, sans commettre d’erreur.

— En ce qui vous concerne, soyez tranquille. Je sais tenir ma langue. D’autre part, comment aurais-je pu vous voir chez Jérôme Beylais puisque je n’y ai jamais mis les pieds.

Il relâcha sa pression sur l’accélérateur, obliquant vers le trottoir.

— Que préférez-vous ? Je vous largue ou vous acceptez mon hospitalité ?

Elle n’était pas encore décidée et continuait de réfléchir.

— Vous êtes vraiment un journaliste canadien ? demanda-t-elle.

Hubert sortit son passeport et le lui tendit, ironique.

— Admirez ! Avez-vous déjà vu un faux mieux imité ?

À supposer que l’idée ait pu l’effleurer, elle penserait qu’il se payait sa tête. Toujours sur le ton de la plaisanterie, il mentionna plusieurs des visites qu’il avait effectuées dans l’après-midi, lui promit de lui faire lire les articles qu’on lui avait demandés.

Elle lui rendit le passeport après l’avoir feuilleté pour se donner une contenance.

— Que vouliez-vous à Jérôme ? Questionna-t-elle alors.

Le sourire d’Hubert se modifia très légèrement.

— Si vous avez une carte de femme-flic dans la doublure de votre sac, c’est le moment de la montrer.

— Excusez-moi, j’ai été maladroite…

Hubert eut un geste de la main, conciliant.

— Cela n’a rien à voir avec les papiers que j’ai préféré emporter plutôt que de les laisser tomber entre les mains des policiers, affirma-t-il en improvisant. Enfin, pas directement. Disons que nous aussi représentons une minorité au Canada. Beylais était susceptible de nous faire partager son expérience en la matière. Et réciproquement.

Cela autorisait pas mal d’hypothèses. Et l’intéressé n’était pas en état de réfuter. Ni de soutenir qu’il n’avait jamais eu le moindre contact avec ceux dont Hubert se réclamait.

— Voilà pourquoi je m’inquiète de savoir où j’ai mis les pieds…

— Je comprends.

La jeune fille hésita encore une seconde. Puis elle commença d’un ton perplexe :

— Ces salauds m’ont tapé dessus pour que je leur révèle où Jérôme avait planqué ce qu’ils appelaient « leur fric ». S’ils ne m’avaient pas posé des questions concernant un autre gars, je penserais qu’ils se sont trompés d’adresse.

Hubert eut le sentiment d’avoir aux trois quarts gagné. Mais qu’il commettrait une erreur en voulant précipiter ses confidences.

— Beylais possède sûrement un petit fond de roulement ou une caisse noire, suggéra-t-il.

Elle secoua la tête.

— Ils semblaient parler de fric avec un « F » majuscule. Comme s’il y en avait vraiment un très gros paquet en jeu.

Elle se tut soudain, puis se tourna à moitié vers Hubert.

— D’accord, j’accepte votre hospitalité, décida-t-elle. Où habitez-vous ?

— Un petit hôtel correct et tranquille derrière le boulevard Malesherbes. Inutile de prendre une seconde chambre. La mienne comporte deux lits et elle est à mon nom.

— Parfait.

Hubert se félicita de ce que sa couverture de journaliste écologiste l’ait conduit à éviter le Plaza-Athénée ou le George V. On aurait pu tiquer devant l’apparence vestimentaire de sa passagère, assez inhabituelle dans ces établissements.

Tout en roulant, ils étaient arrivés en vue de l’Assemblée nationale. Il vira à droite pour emprunter le pont de la Concorde, traverser la place et continuer en vue de passer derrière la Madeleine. Quelques « amazones » avaient délaissé leur instrument de travail pour se dégourdir les jambes.

— Parlez-moi du Canada. Vos mouvements sont organisés comment ?

Hubert avait suffisamment répété sa fable pour ne pas être pris de court. Il se garda de trop en rajouter, préférant rester en retrait au lieu de risquer un mot trahissant le montage. De nos jours, les jeunes voyagent énormément et dans tous les pays.

Miraculeusement, une place venait d’être libérée sur le petit parking à l’angle de la rue de Tocqueville et de la rue Léon-Cosnard. Il s’y gara et ils descendirent.

Le portier de nuit affecta de ne pas remarquer qu’il n’était pas seul en lui remettant sa clé. Une fois la porte de la chambre refermée, Hubert sortit les photocopies de sa poche.

— Je vous les rends. Cependant, si vous ne savez pas à qui les remettre, je crois qu’il serait plus prudent de les détruire.

— Ça ne presse pas, éluda-t-elle. Gardez-les pour le moment. Je donnerai un ou deux coups de fil dans la matinée.

Elle grimaça soudain, porta une main à son côté droit.

— Les vaches ! se plaignit-elle. Ils m’auraient esquintée si vous n’étiez pas arrivé.

Hubert était infiniment respectueux des lois de l’hospitalité. Toutefois, il est des respects qu’on pardonne difficilement.

— Je vais vous masser, proposa-t-il. Cela vous soulagera. Laissez-moi vous aider à ôter votre pull. Évitez de trop lever les bras.

Hélène lui décocha un regard en coin, faillit ouvrir la bouche, se contenta de se débarrasser de son coupe-vent.

— Bon, allez-y.

Sous son pull, elle portait un soutien-gorge fumé fort bien rempli et dont elle n’avait apparemment pas tellement besoin. C’était le type de la fausse maigre gagnant à être connue.

Sans qu’Hubert ait eu le temps de vraiment apprécier, elle s’allongea sur le ventre sur le premier lit. Il s’approcha et se pencha vers elle pour lui écarter les bras et examiner ses côtes.

Quelques rougeurs et débuts d’hématomes se voyaient sur sa peau. Sans gravité.

— Ce ne sera rien, affirma-t-il. Fermez les yeux. Détendez-vous.

Il commença à lui masser le dos, débordant petit à petit vers les côtes flottantes et remontant insensiblement.

Pendant plusieurs minutes, il en resta là tandis qu’elle se relaxait sous ses mains.

Puis, comme elle lui aurait forcément reproché de ne pas tenter sa chance et qu’il sentait le désir lui chauffer les reins, il dégrafa le soutien-gorge et ramena ses paumes sous elle pour la débarrasser du tissu et lui emprisonner doucement les seins.

— Qu’est-ce qui vous prend ! protesta-t-elle d’une drôle de voix.

Sans énergie ; en soulevant un peu le buste pour lui faciliter la tâche.

— C’est un massage canadien, expliqua Hubert. Attendez de voir la suite.

Au soudain durcissement des pointes de ses seins, c’était tout vu.

Tout en continuant de la caresser, il la fit basculer sur le dos.

*
* *

Enrique Sagarra regarda les deux intrus qui venaient de pénétrer dans la chambre. Il ne les avait pas entendus approcher de la villa. Ils devaient connaître les lieux et posséder une clé pour pouvoir entrer sans le moindre bruit.

Peut-être étaient-ils arrivés dans l’après-midi et avaient-ils attendu jusqu’à maintenant, planqués dans une des chambres inoccupées ? Pas du tout émue, Angèle s’était bornée à remonter le drap pour masquer sa nudité alléchante. Elle les connaissait visiblement.

Le premier était de taille moyenne, légèrement empâté, le poil noir, le teint olivâtre, le visage fermé. Un mauvais.

— Les coïncidences, on n’y croit pas, prononça-t-il avec un accent italien. On va te sortir les tripes du ventre !

Perspective peu réjouissante.

Derrière lui, un géant blondasse bouchait presque toute l’ouverture de la porte de sa masse musculeuse. Son œil bovin avait autant d’expression qu’une huître sortant d’un congélateur. Il devait être capable de briser un manche de pioche aussi facilement qu’une allumette.

— Je te dis qu’on va te mettre en perce comme une barrique de chianti, reprit le brun. C’est tout l’effet que ça te fait ?

Enrique haussa les épaules, calcula qu’il n’aurait jamais le temps d’atteindre l’automatique dans son blouson.

— Qu’est-ce que tu espères ? renvoya-t-il avec dédain. Que je me cache derrière la fille ? Que je me jette à genoux en implorant la Madone ? Que je me lève pour te faciliter la tâche ?

Il pesta intérieurement, afficha une moue indifférente.

— Tu veux me tuer ? Qu’attends-tu ? Tue-moi et qu’on n’en parle plus.

Il ricana.

— Mourir dans un lit ! Je n’aurais jamais cru que ça m’arriverait. Marrant, non ? Ça ressemble à une bonne blague.

Enrique la trouvait plutôt saumâtre. Ils avaient dû s’introduire dans la villa quand il était allé téléphoner depuis une cabine publique pour revendiquer les explosions de la veille au nom de l’anarchisme ibérique autonome. Il aurait dû fouiller en rentrant.

L’autre avança d’un pas cependant que le blond continuait d’obstruer la porte.

— Tu crânes, mais tu crèves de peur, lança-t-il. Ça se voit.

Enrique lui décocha un geste obscène, le majeur pointé.

— Et ça, tu connais ? Viens t’asseoir dessus qu’on rigole…

Puis il continua de nouveau indifférent :

— Tu es le plus fort. Dépêche-toi d’en terminer, je manque de patience.

Le brun prit un couteau replié dans sa poche, l’expédia sur le lit.

— Essaie de mourir comme un homme. Tu ne vas pas te laisser saigner sans bouger ?

Enrique parut intéressé.

— Ce qui serait encore plus amusant, c’est qu’on fasse le grand voyage ensemble.

Il cligna de l’œil.

— Tu permets ?

Prenant le couteau, il l’examina sans même faire jaillir la lame. Au bout d’une quinzaine de secondes, il l’expédia sur le carrelage du sol, la mine dégoûtée.

— Minable, ton truc. Ça pourrait tout juste marcher avec les petits anars de salon qui paradent dans les beaux quartiers de Madrid ou de Barcelone.

— Explique-toi.

— On croit qu’on a un couteau extra entre les mains, mais il y a un vice. Au moment de s’en servir vraiment, on se rend compte trop tard qu’on ne serait même pas capable de tailler un crayon avec. Et on se retrouve avec les intestins pendant sur les genoux.

Enrique fit mine de cracher par terre.

— Ce coup, je le pratiquais alors que tu tétais encore ta mère.

Seul un anarchiste espagnol authentique pouvait le connaître. Ou alors quelqu’un en ayant approché de près. Enrique, dans sa carrière, avait eu la chance d’en fréquenter plusieurs. Pour son plus grand bénéfice.

L’attitude de l’autre avait quelque peu perdu en agressivité.

— Connais-tu Carlos ?

— J’en connais plusieurs, mais ce n’est sûrement pas le tien. Je n’ai besoin de la recommandation de personne.

Le brun marqua encore une hésitation, consentit enfin à sourire. Il s’approcha, la main tendue.

— Je m’appelle Pietro, dit-il. Il fallait que je vérifie. Sans rancune ?

Enrique lui rendit son sourire, tendit la main en retour.

Avant de comprendre ce qui lui arrivait, le dénommé Pietro fut brutalement tiré en avant. En déséquilibre, il se retrouva bloqué contre la poitrine d’Enrique, la nuque emprisonnée dans une double prise de bras imparable, les vertèbres cervicales à la limite de rupture.

Estomaqué, le blond n’avait pas eu le temps d’esquisser le moindre geste pour lui porter assistance. Il restait pétrifié comme une statue de viande.

Enrique desserra lentement sa clé.

— À force de se faire escorter par un garde du corps, on perd ses réflexes, observa-t-il négligemment. Voilà pourquoi nous agissons toujours seuls et ne comptons jamais sur quelqu’un d’autre.

Il lâcha sa prise et sauta du lit.

— Sans rancune ?

Pietro s’était redressé en se massant le cou. Il souffla.

— Merci pour la leçon, je ne l’oublierai pas. Cette espèce de grand abruti inutile s’appelle Hans. Malgré sa force, il ne m’aurait pas mieux coincé…

Enrique avait entrepris de se rhabiller sans un regard pour Angèle qui n’avait pas prononcé un seul mot depuis l’entrée en scène de ses acolytes. Tranquillement, il vérifia son automatique avant de l’empocher.

— Je vous salue, braves gens. Je vous laisse terminer la soirée sans moi. Heureux de vous avoir rencontrés.

Il se mit à siffloter entre ses dents et marcha vers la porte, agitant la main pour inviter le grand blond à libérer le passage.

— Du balai, Hercule ! Tu ne frapperais quand même pas un plus petit que toi ?

— Un instant ! intervint Pietro. Nous avons encore à discuter tous les deux. Nous ne nous sommes pas tout dit.

— Parle pour toi, rétorqua Enrique. Moi, je n’ai rien à ajouter.

— Qui sait ? Tu changeras, peut-être d’avis quand tu m’auras entendu.

Pietro eut un signe à l’intention de Hans, toujours impavide.

— Toi, grosse vache, tu sors dans le jardin et tu ouvres l’œil.

Il eut un geste autoritaire en direction d’Angèle.

— Reste ici, je t’appellerai si j’ai besoin de toi.

Tandis que Hans s’ébranlait avec des grâces de plantigrade pour aller se poster à l’extérieur, ils gagnèrent la salle de séjour aux volets clos. Pietro alluma une applique murale, alla pêcher deux verres et une bouteille de « J. & B. » dans le meuble-bar, entreprit de faire le service.

— Nous aurions peut-être quelque chose à te proposer, déclara-t-il. Exactement dans tes cordes.

Le rôle d’anarchiste d’Enrique impliquait qu’il commence par refuser.

Il eut un geste de la tête en direction de la chambre.

— Elle a dû vous dire que je suis allergique à toute organisation structurée, répliqua-t-il. Ce n’est pas toi qui me feras changer d’avis. Désolé, c’est non.

Pietro ne s’avoua pas battu. Il but une gorgée de scotch.

— Je n’ai pas l’intention de mettre en avant le fait qu’elle t’ait tiré une épine du pied en te transportant et en t’ouvrant son lit. Tu le lui as déjà très largement rendu en virant les deux demi-sels qui venaient lui chercher des poux dans la tête. Ce serait plutôt à nous de te renvoyer l’ascenseur.

Il leva la main pour montrer qu’il voulait poursuivre.

— Par exemple en te signalant des coups qui pourraient t’intéresser, et en te fournissant le matériel ainsi qu’une base de repli hors d’atteinte des flics. Tu ne t’es pas demandé, même un tout petit peu, qui nous étions ?

— Je suis pour la liberté individuelle. Ce sont vos affaires. Pas les miennes.

Enrique eut un sourire narquois.

— À part ça, il ne faudrait pas me prendre pour un demeuré.

Il compta sur ses doigts.

— Une fille qui me propose de me faire passer en Italie où ses copains me fourniront des planques, un Italien qui connaît quelques trucs des anarchistes espagnols, un Allemand porte-flingue, ce n’est pas un groupe ultra-nationaliste. En Allemagne, je le verrai très bien signer Fraction Armée rouge. En Italie, il pourrait correspondre à une succursale des Brigades rouges.

Pietro hocha vigoureusement la tête.

— J’ai tout de suite vu que tu n’étais pas complètement idiot.

— Merci, mais le problème reste le même. Moi, je suis un solitaire.

— Justement, le coup que j’ai en vue convient à un homme habitué à opérer seul. Ensuite, il est exactement dans ta ligne. En gros, il s’agit de mettre en l’air un chancre de la société pendant que nous amuserons la galerie ailleurs.

Il regarda Enrique droit dans les yeux, l’expression durcie.

— Nous avons quelques problèmes avec les truands, mais il y a des implications politiques derrière. Capitalisme, gros fric et trafic d’influence en coulisse. Nous voulons frapper à la tête. L’objectif est à ta pointure.

Il s’interrompit une seconde.

— Tu pourrais réfléchir jusqu’à demain. Si c’est non, on t’oubliera et tu pourras continuer à plastiquer des gendarmeries. Si c’est oui, je t’en dirai un peu plus.

Du menton, il indiqua la porte et le couloir conduisant aux chambres.

— Angèle t’a gardé ta place au chaud. Rien de tel pour aider à cogiter…
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Hélène reposa le combiné sur le haut de l’appareil, récupéra ses pièces de monnaie, sortit à demi de la cabine près de laquelle Hubert attendait patiemment.

— Une véritable épidémie, commenta-t-elle. Je vais finir par croire qu’ils se sont tous donné le mot pour prendre le large.

Cela faisait bien la douzième fois qu’elle tentait de joindre ses amis. Sans le moindre succès. Personne ne répondait. Toutes les lignes sonnaient obstinément dans le vide.

— Probablement une coïncidence, fit Hubert d’une voix neutre. Ou alors c’est cet appareil qui ne marche pas. Tu pourrais essayer depuis une autre cabine.

Elle secoua la tête.

— Le téléphone déconne tant qu’il peut, mais quand même pas à ce point-là. Il a dû se passer des trucs depuis hier soir.

Manifestement, elle pensait à l’agression chez Jérôme Beylais.

Hubert fit la moue.

— Tous tes copains n’ont pas pu être attaqués en même temps, observa-t-il. Il aurait fallu trop de monde. Et si la police avait déclenché un coup de filet anti-écologiste la radio en aurait parlé aux informations.

Hélène resta deux secondes à réfléchir. Hubert sentit qu’elle prenait une décision.

— Tant pis, fit-elle comme pour elle-même. Il ne me reste que cette solution…

Introduisant de nouveau ses pièces dans l’appareil, elle se plaça devant le cadran pour l’empêcher de distinguer les chiffres qu’elle composait, la main ouverte en second écran. Cela, elle ne l’avait pas appris dans un cours par correspondance. Révélateur.

Elle ne pouvait toutefois pas supprimer tout reflet sur la paroi vitrée de la cabine. Hubert n’eut qu’à se déplacer légèrement pour obtenir une vision inversée de chaque geste. Une petite gymnastique mentale de correction lui fournit le numéro. Il l’enregistra dans sa mémoire.

Lorsqu’elle se retourna, il avait repris sa position initiale et affectait de regarder ailleurs ; en l’occurrence, une rousse tapageuse qui s’éloignait sur le trottoir en secouant sa crinière flamboyante.

Il prit Hélène à témoin, clignant de l’œil d’un air entendu.

— Un coup à foudroyer un ayatollah. Ces saints hommes ont bien raison d’exiger le port du tchador. Ils veulent préserver leurs concitoyens de l’apoplexie.

Puis, comme s’il revenait au problème du téléphone après l’avoir oublié un instant, il questionna :

— Toujours pas de réponse ?

Hélène ouvrait la bouche pour dire non quand elle se fit soudain très attentive. Cette fois, la communication était enfin établie. Tandis qu’elle écoutait, la contrariété et l’inquiétude assombrirent son front. Dommage qu’Hubert ne puisse pas entendre.

Les mâchoires serrées, elle lui fit signe de se rapprocher, lui tendit le combiné.

— Tiens, prononça-t-elle. Tu me diras ce que tu en penses.

Intrigué, Hubert porta l’écouteur à son oreille. Le signal sonore et le léger ronronnement lui indiquèrent qu’il avait un répondeur automatique au bout du fil. Une voix résonna, lointaine et déformée, comme au travers d’une double épaisseur de tissu.

— Le collectif Terre Verte, Soleil et Forêt a dû s’absenter de Paris pour une réunion de travail en province. Nous regrettons que cet événement imprévu nous empêche de vous répondre. La permanence sera de nouveau assurée dans deux ou trois jours. Veuillez rappeler à ce moment-là. Nous vous remercions de votre dévouement au service de l’idéal écologiste…

Hubert rendit l’appareil à Hélène avec une mimique indécise.

— Si tous tes copains en font partie, cela explique qu’aucun ne réponde. Évidemment, si cette réunion a été décidée cette nuit et que tu ne saches pas où elle se tient, cela va t’obliger à attendre quarante-huit heures.

Elle raccrocha avec un mouvement d’humeur.

— Normalement, je ne devrais pas connaître ce numéro, expliqua-t-elle. Jérôme n’aurait pas dû me le communiquer. Il l’a fait pour que je sache à qui m’adresser s’il lui arrivait un jour un pépin, pour que je puisse joindre des personnes sûres, capables d’assurer sa succession. Une garantie supplémentaire, en quelque sorte.

Hubert croyait en deviner les raisons. Il décida néanmoins de ne pas l’alerter en manifestant trop de perspicacité.

— Nous n’avons jamais abordé le problème, ajouta Hélène. Mais je suis à peu près certaine que cela concerne les papiers que tu as emportés. Maintenant, je me demande s’il ne serait pas plus prudent de les détruire.

Malgré la nuit tumultueuse qu’ils avaient passée ensemble, Hubert savait qu’il commettrait une erreur en tentant de la questionner. Son instinct lui dictait qu’elle était plus qu’une banale écologiste en mal de verdure. Il fallait la laisser entrer d’elle-même dans la voie des confidences.

À cet égard, les multiples coups de téléphone donnés en vain pouvaient se révéler infiniment précieux. Coupée de tout, elle se raccrocherait à lui s’il continuait de lui inspirer confiance.

— Cela me semble préférable, approuva-t-il. Il ne faut pas tenter le diable… Je suis d’un naturel plutôt optimiste, mais on ne sait jamais ce que l’avenir nous réserve. Imagine que nous tombions au beau milieu d’une manifestation et que les flics nous embarquent parce que nous sommes là. Ou encore l’accident de circulation idiot à un feu rouge, un type dont les freins lâchent brusquement…

Hélène s’était remise à contempler le téléphone, plongée dans ses réflexions.

— Je suppose que tu n’es pas venu à Paris en touriste et que tu as des quantités de questions à régler ?

— Exact, acquiesça Hubert. J’ai pas mal de gens à voir, mais je ne suis quand même pas aux pièces. J’ai prévu quelques jours de battement pour visiter plusieurs régions. Entre autres, les sites des futures centrales nucléaires et les côtes touchées par la dernière marée noire. Les Québécois y ont été sensibilisés. En insistant sur les conséquences à long terme, cela peut faire de bons papiers. Je comptais d’ailleurs sur Beylais pour m’aider.

Il marqua une seconde d’arrêt.

— Comme je n’ai pas encore vraiment établi mon emploi du temps, rien ne presse. Il me suffit de décommander deux ou trois personnes. Rien de très important.

Elle tourna les yeux vers lui, accrocha son regard.

— Pour tes articles, nous pourrons te fournir quelques dizaines de kilos de documentation, avec interviews, photos et tout ce dont tu auras besoin. Moi, je te propose un coup de poker. Si ça tourne mal, des masses d’ennuis. Si ça marche, un truc énorme. Mais tu ne pourras pas l’exploiter immédiatement et il te faudra patienter. Cela risque de vous aider, au Québec, mais tu vois que je ne cherche pas à te dorer la pilule.

Hubert feignit d’hésiter.

— Y a-t-il un rapport avec les papiers que j’ai ramassés chez Beylais ?

— Indirectement, admit Hélène. Dans la lutte que nous menons, tous se tient. Ce n’est pas à toi que je vais l’apprendre.

— Ton affaire consiste en quoi ?

— Tu m’offres un voyage en amoureux vers la Méditerranée, éluda-t-elle.

Dans la mesure où son nom de famille était Peix et trahissait des origines catalanes indubitables, la surprise aurait été qu’elle l’emmène visiter le Nord.

— Ensuite ?

— Avant, corrigea-t-elle, je dois passer chez moi. Mais je suis obligée d’attendre la fin de l’après-midi…

*
* *

Un orage torrentiel s’abattait sur Paris. En quelques instants, le crépuscule s’était assombri jusqu’à ressembler à la nuit, tandis que de véritables trombes d’eau se déversaient dans les rues aussitôt désertées. Des éclairs zébraient le ciel, accompagnés de formidables coups de tonnerre qui roulaient sur les toits et faisaient trembler les vitres.

À l’abri sous un porche, Hubert ne savait trop s’il devait s’en réjouir ou si les éléments n’allaient pas jouer contre lui. Hélène était entrée dans son immeuble depuis cinq minutes. Normalement, si elle respectait le plan prévu, elle allait ressortir d’une seconde à l’autre.

Dans l’après-midi, Hubert était venu opérer une première reconnaissance. En planque durant plus d’une heure, il n’avait décelé aucune trace de surveillance extérieure.

Un peu plus tard, il était revenu au volant d’une Simca 1100 pour ne pas se montrer à bord de la CX. Toujours sans rien remarquer de suspect.

S’il n’avait tenu qu’à lui, Hubert aurait visité le studio d’Hélène pour plus de sûreté. Mais elle s’y était opposée, prétextant vouloir lui éviter de se montrer. Il n’avait pas pris le risque d’y pénétrer à son insu, craignant qu’elle ne s’en aperçoive et lui retire sa confiance.

C’est une demi-heure plus tôt que l’inconnu s’était garé dans la rue au volant d’une R 16 poussiéreuse, à la portière cabossée.

Impossible de prévenir Hélène qui devait avoir déjà quitté l’hôtel de la rue de Tocqueville. Hubert avait songé à l’intercepter à sa sortie du métro, mais il lui aurait fallu quitter l’immeuble. L’homme l’aurait aperçu et il n’aurait pu revenir sans être repéré, éveillant ainsi la méfiance du guetteur.

Maintenant, il y avait l’orage et ses cataractes assourdissantes.

Hélène sortit alors de l’immeuble et s’avança sous la pluie. Au moins, elle avait pris la précaution de mettre des bottes et un pantalon de ciré. Pas folle. Une petite valise à la main, elle s’éloigna sur le trottoir vers l’angle de la rue de Buci.

D’un coup d’œil, Hubert vit que l’inconnu venait de brancher ses essuie-glaces. Dans l’incertitude quant à ses intentions, il n’avait pas le choix.

Remontant le col de son imperméable, il quitta le porche pour emprunter le trottoir balayé par les rafales. Comme il tournait le dos à Hélène et marchait en s’éloignant d’elle, le type n’avait aucune raison particulière de se méfier.

D’ailleurs, il avait mis son moteur en marche et manœuvrait pour se dégager de son créneau.

L’idéal aurait été de grimper sur le siège passager ou à l’arrière, mais les serrures risquaient d’être bloquées. Parvenu à sa hauteur, Hubert bondit et ouvrit la portière, le poing gauche dans sa poche comme s’il étreignait un automatique.

— Lâche ton volant et pousse-toi ! Ordonna-t-il. Vite, ou tu dégustes !

Sa manœuvre n’étant pas terminée, le type ne pouvait s’en sortir en accélérant.

— Vous êtes fou ? bredouilla-t-il. Qu’est-ce qui vous prend ?

— Exécution ! gronda Hubert. Je compte jusqu’à trois…

L’inconnu pouvait avoir une quarantaine d’années et possédait un visage aussi bronzé qu’une endive, barré de noir. Les épaules étroites, le regard fuyant, il ne paraissait pas du genre à courir des risques inutiles. Il se savait moins rapide qu’une balle et n’avait manifestement aucun goût pour le suicide.

Peut-être aurait-il tenté quelque chose s’il avait été certain que le poing d’Hubert était vide. Mais rien ne lui permettait d’en être sûr.

Après avoir remis le levier de changement de vitesses au point mort, il se glissa sur le siège du passager pour libérer la place.

— Les mains contre le pare-brise ! intima Hubert. Le front appuyé sur les genoux.

L’homme obéit sans protester. Les poumons vidés et les bras tendus vers le haut, il n’était pas dans une position très fameuse pour essayer de se rebiffer.

Des passants auraient pu trouver ces contorsions étranges, mais personne ne se hasardait sous les cataractes d’eau.

Ruisselant de la tête aux pieds, Hubert s’installa au volant et claqua la portière.

— Parfait, fit-il. Attention si tu bouges le petit doigt.

De sa main gauche, il entreprit de palper les vêtements du moustachu, sentit sous ses doigts la bosse caractéristique d’un pistolet contre la hanche gauche.

— Un innocent touriste, hein ? Écarte un peu plus les bras…

— Qu’est-ce que vous voulez ? M’embarquer pour réclamer une rançon ?

— Tu vaux si cher que ça ?

— C’est à vous que cette histoire risque de coûter cher.

Hubert se sentit un peu plus tranquille lorsqu’il eut transféré l’arme, un 7,65 à canon court, dans la poche gauche de son imperméable. Une chance qu’il ne soit pas tombé sur un kamikaze voulant à tout prix montrer la rapidité de ses réflexes.

Pendant qu’il y était, il ramena aussi un couteau à cran d’arrêt et préleva un portefeuille dans la poche intérieure de la veste.

— Tu restes comme ça, ordonna-t-il comme l’autre faisait mine de se redresser. La position te va bien.

En ouvrant le portefeuille, Hubert découvrit en premier une carte barrée de tricolore glissée sous plastique en face du permis de conduire. Le mot « Police », figurant en gros, lui procura un pincement désagréable au niveau de l’estomac. Mauvaise histoire.

En réalité, la carte n’avait rien d’un document officiel. Elle attestait uniquement que Raoul Fernandès, inspecteur à l’époque, appartenait à un syndicat de policiers parisiens. En outre, elle remontait à plus de deux ans.

Cela pouvait faire illusion à condition de ne pas l’examiner de près.

— Aurais-tu oublié de payer les dernières cotisations ?

Hubert avait l’impression que le nom de Fernandès était associé à un événement dont il avait eu connaissance. Il n’arrivait pas à se rappeler lequel.

Les autres papiers ne présentaient aucun intérêt. Il referma le portefeuille, le laissa tomber aux pieds de son propriétaire.

— Pourquoi surveillais-tu le studio de la fille ? Que lui voulais-tu ?

— Quelle fille ? Vous êtes du genre jaloux à piquer un coup de sang ? Vous êtes en train de vous fourrer le bras dans l’œil jusqu’à l’omoplate.

— Je vois, coupa Hubert. Tu t’étais arrêté ici pour regarder la pluie tomber et tu venais de te souvenir d’un rendez-vous urgent…

Il lui était difficile de mener un interrogatoire sérieux en restant sur place. Pour l’instant, le vacarme de l’orage était suffisant pour vider un chargeur sans attirer l’attention. Cependant, cela ne durait jamais très longtemps sur Paris. Dès que la pluie diminuerait de violence, des passants réapparaîtraient dans la rue.

— On va se trouver un coin tranquille, déclara Hubert.

Il acheva la manœuvre et démarra en surveillant à la fois son passager et le rétroviseur. Pour autant qu’il pût en juger à cause du ruissellement sur la vitre arrière, aucun autre véhicule ne l’imita pour s’incruster dans son sillage. Il rejoignit le carrefour du boulevard Saint-Germain, sur lequel il s’engagea.

À cause du déluge, les voitures roulaient plus lentement qu’à l’ordinaire.

C’est après le feu rouge du boulevard Saint-Michel qu’Hubert se souvint brusquement. Le nom de l’inspecteur Fernandès avait paru dans la presse deux ans auparavant. Le policier avait été limogé à la suite du meurtre d’un ancien homme politique dont la rumeur disait qu’il avait trempé dans quantités d’affaires plus que douteuses.

Quelques lampistes avaient été envoyés en prison mais le gros gibier courait toujours. Le dossier restait ouvert et le demeurerait sans doute encore longtemps. Jusqu’à ce qu’il finisse par disparaître sous la poussière.

Personne n’avait intérêt à remuer la vase. Une peine de prison, légère par manque de preuves formelles, était préférable à une liquidation certaine en cas d’ouverture du panier à linge sale.

Hubert émit un sifflement.

— Ne serais-tu pas un peu parent avec cet inspecteur Fernandès qui a eu son heure de célébrité dans les journaux ?

— Et après ? Qu’est-ce que ça peut vous faire ?

Juste après la rue Saint-Jacques, un conducteur un peu nerveux chassa sur la chaussée glissante comme une savonnette. Hubert dut freiner et déboîter pour éviter l’accrochage.

Subitement, l’ancien policier profita de la manœuvre et lança son bras gauche pour agripper le volant et braquer à fond. En même temps, il actionnait l’ouverture de la portière de l’autre main.

Avant qu’Hubert ait pu l’empoigner pour le retenir, il se propulsait en catastrophe à l’extérieur.

Manque de chance, une autre voiture avait déboîté elle aussi, mais sans freiner. Il y eut un choc mou, ponctué par un cri, et Raoul Fernandès disparut sous le capot.

Tout en jurant, Hubert accéléra à l’extrême limite du dérapage pour déguerpir avant de se trouver complètement coincé au centre d’un carambolage. Que l’ancien policier s’en tire avec quelques os cassés ou soit passé sous une roue, il était urgent de prendre le large.

L’affaire s’était déroulée trop vite. Personne ne semblait se soucier de le prendre en chasse. Il vira dans la rue de Bièvre avec l’intention d’abandonner la R 16 au prochain croisement.

Une veine qu’il n’ait pas utilisé la Simca ou la CX, dont l’immatriculation aurait pu être relevée…
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Le silence régnait à bord de la Simca 1100. Lorsqu’Hubert l’avait rejointe à son hôtel, Hélène s’était montrée particulièrement avare de détails.

— Avant de descendre dans le Sud, il faut que j’aille à Othis. C’est juste après l’aéroport de Roissy. Si tu n’as pas envie de m’y conduire, je me débrouillerai pour y aller seule.

Selon toute vraisemblance, elle avait trouvé à son studio un message dissimulé ou un signal conventionnel l’incitant à effectuer ce déplacement imprévu. C’était probablement une des raisons pour lesquelles elle n’avait pas voulu qu’il y mette les pieds.

À son expression, Hubert avait senti qu’elle ne lui fournirait aucune explication. Il s’était donc gardé de l’interroger.

Depuis qu’ils avaient quitté l’hôtel, elle n’avait pas prononcé dix mots. Et exclusivement pour lui préciser l’itinéraire.

De son côté, Hubert s’était montré évasif sur l’épisode de l’ancien policier. Il avait repéré un homme posté en surveillance et l’avait intercepté comme il s’apprêtait à suivre la jeune femme quand elle était ressortie de l’immeuble. Le type avait profité des circonstances pour lui fausser compagnie avant qu’il n’ait pu le questionner.

C’était la stricte vérité ; dans les grandes lignes. En pratiquant la restriction de pensée, inutile de souligner que l’homme avait tenté de filer après que sa véritable personnalité avait été cernée. Ce n’était d’ailleurs qu’une impression. Rien de concret ne l’étayait.

Hélène n’avait pas semblé tellement surprise d’apprendre que son studio était surveillé ; juste un peu plus préoccupée. Par la suite, Hubert pourrait toujours prétendre avoir passé l’accident sous silence afin de ne pas ajouter encore à ses inquiétudes.

Dispensé d’alimenter la conversation, il avait eu tout loisir de réfléchir depuis Paris. Pour être franc, il n’était pas beaucoup plus avancé.

L’homme politique assassiné avait commencé à occuper le devant de la scène à propos de l’affaire algérienne. Chargé de mener des négociations secrètes avec les rebelles de l’époque en vue de leur accorder l’indépendance, il avait aussi contribué à organiser les officines parallèles destinées à neutraliser ou éliminer les défenseurs de l’Algérie française. Ses ennemis affirmaient que ses relations dans la pègre n’étaient pas étrangères au recrutement de certains truands pour les plus basses besognes.

Un maroquin l’avait récompensé de ses services. Une fois remercié, il s’était consacré à toutes sortes d’« affaires » souvent équivoques mais toujours rémunératrices. Son nom avait été murmuré à l’occasion de deux ou trois scandales, mais de puissantes protections avaient joué en sa faveur. Jusqu’au jour où il avait été abattu dans une petite rue tranquille.

À mi-mots, il avait été question d’une énorme escroquerie financière et d’un trafic de fausse monnaie sur une grande échelle. Nul ne saurait sans doute la vérité.

Étrangement, le nom du mort remontait de temps à autre à la surface à l’occasion de la guerre des gangs opposant les grandes bandes de truands au sud de la Loire.

Hubert ne voyait pas le rapport entre cet homme chargé de tous soupçons et des écologistes aux pratiques suspectes ; même collectionnant des photocopies ultra-secrètes relevant plus de l’espionnage que de la défense des espaces verts.

Pourtant, l’ex-inspecteur Fernandès s’était jeté hors de la voiture tout de suite après qu’il avait effectué le rapprochement. C’était la preuve, indirecte mais réelle, qu’il existait bel et bien une relation.

À Hubert de découvrir sa nature exacte. Pour l’instant, la quadrature du cercle.

Le violent orage du début de soirée s’était éloigné. Çà et là, des écharpes de brume s’étiraient sur les champs gorgés de pluie. Quelques nuages hauts continuaient d’encombrer le ciel, masquant la lune et les étoiles. Le thermomètre avait dégringolé d’un nombre appréciable de degrés en quelques heures. Ceux qui craignaient les grosses chaleurs devaient soupirer d’aise.

Après Dammartin-en-Goële, Hubert avait pris la départementale en direction d’Ermenonville. N’était le risque de recevoir un avion turc et tous ses passagers sur la tête, on aurait pu se croire à deux cents kilomètres de Paris.

— Sur la gauche à environ un kilomètre, annonça Hélène, tu apercevras un lotissement avec des pavillons. Arrête-toi au début près du centre commercial. Ralentis un peu, le chemin est mal signalé et se voit au dernier moment.

Effectivement, il fallait connaître sous peine de dépasser l’embranchement. Tandis que les phares de la Simca éclairaient plusieurs toits de tuiles grises, tous semblables, Hubert vira pour se ranger devant un petit centre commercial plongé dans l’obscurité. Il coupa le moteur et éteignit les lumières.

— Je n’en aurai pas pour très longtemps, dit Hélène.

— Je t’accompagne.

— Mais…

— Imagine que tu sois attendue comme hier, trancha-t-il. Je ne saurais même pas où essayer de te récupérer.

Elle n’y avait pas songé. D’un autre côté, ses consignes devaient lui prescrire de venir seule. Elle balançait, indécise.

— Si cela peut t’arranger, je ne me montrerai pas et j’attendrai à distance, proposa Hubert. Mais je veux savoir où tu es. Je n’ai pas envie d’être obligé de sonner à toutes les maisons. Et encore moins qu’on t’embarque par une autre route.

Il haussa les épaules.

— Je te laisse tes petits secrets. Quand j’ai accepté de marcher, ne m’as-tu pas dit que le coup ne serait pas immédiatement exploitable ? À toi de me faire confiance, surtout pour ce qui me paraît être une précaution indispensable.

— Pour être franche, il ne s’agit pas du truc dont je t’ai parlé…

À en juger par les affaires dans lesquelles elle trempait déjà, elle ne manquait pas d’esprit d’entreprise.

— Je ne te demande pas d’explications, tu es majeure et vaccinée.

La jeune femme capitula.

— D’accord. Personne ne pourra me reprocher de me montrer prudente. À condition que tu ne te manifestes pas…

Hubert était prêt à jurer n’importe quoi.

— Je me ferai transparent.

Ils abandonnèrent la Simca et quittèrent le parking pour emprunter un tronçon de route incurvé, en pente légère. Des réverbères, auréolés d’humidité, piquetaient le lotissement de loin en loin. L’étendue construite paraissait assez vaste et bien pourvue en espaces verts.

Toutes les maisons se ressemblaient peu ou prou. Les promoteurs devaient offrir quatre ou cinq modèles à partir des mêmes éléments préfabriqués. D’où l’impression d’uniformité.

Chaque pavillon était entouré par une pelouse ou un jardin aménagé et planté selon le goût de ses occupants, avec quelques troènes, en guise de séparation, et une majorité de rosiers.

Au centre, une pièce d’eau avait été creusée, entourée de saules pleureurs. Le petit pont de bois qui l’enjambait semblait posé sur un matelas de brouillard.

Hubert lut le panneau planté à un embranchement dans la lumière d’un réverbère qui faisait luire les milliers de minuscules gouttes d’eau en suspension dans l’air. L’endroit était tranquille et reposant mais ne devait pas tellement convenir pour les rhumatismes. Avenue du Petit-Chaalis…

De la tête, Hélène indiqua la partie qui s’éloignait en tournant vers la gauche.

Derrière les volets clos, les inévitables téléviseurs laissaient filtrer leur luminescence blafarde. À cause du rafraîchissement provoqué par l’orage, les fenêtres étaient toutes fermées. Le silence était presque total.

Deux cents mètres plus loin, une étroite voie revêtue partait sur la droite. Hélène s’immobilisa sur la bordure de pierre délimitant le trottoir de terre.

— C’est ici, murmura-t-elle. La troisième maison à gauche. J’en ai pour dix minutes au maximum.

Hubert acquiesça.

— Entendu. Je ne bouge pas.

La jeune femme parut vouloir ajouter une recommandation supplémentaire, y renonça, s’éloigna finalement dans le noir.

Hubert fourra ses mains dans ses poches et caressa machinalement l’automatique de l’ancien policier révoqué. Il aurait aimé disposer d’un de ces micro-canons ultra-perfectionnés permettant d’écouter une conversation à l’intérieur d’une pièce en le braquant simplement vers une fenêtre fermée.

Pour l’instant, il devait se contenter de la maison. C’était mieux que rien. Hélène y était déjà venue et l’endroit ne ressemblait pas à un lieu de rencontre occasionnel. Il lui serait possible d’identifier ultérieurement ses occupants et leur attribuer une étiquette.

Même s’ils n’étaient que de petits agitateurs sans envergure, cela fournirait toujours une monnaie d’échange auprès des autorités françaises.

Hélène était arrivée au niveau de la maison. S’étant retournée pour vérifier qu’Hubert n’avait pas bougé, elle s’avança dans le jardinet qui séparait la porte de la chaussée.

Plop ! L’éternuement assourdi d’une arme munie d’un silencieux, bruit caractéristique entre tous, retentit sans avertissement sur la gauche. Probablement une carabine de petit calibre tirant depuis les abords de la pièce d’eau…

Tout étonné de constater qu’Hélène était encore debout et ne semblait pas avoir été touchée, Hubert se mit à courir en sortant l’automatique de sa poche.

— Planque-toi ! lança-t-il à mi-voix. Laisse-toi tomber à terre !

La jeune femme s’était immobilisée, devinant qu’il se passait un événement anormal, sans très bien comprendre quoi. Manque d’habitude de servir de cible… Même sans silencieux, cela ne ressemblait que de loin aux fusillades vues à la télévision.

Elle dégringola d’un seul coup à la seconde détonation. Sans chercher à discerner si elle venait d’encaisser la balle ou si elle réagissait avec retardement à l’avertissement, Hubert fonça en biais sur une pelouse.

Il ne pouvait pas tirer à cause du bruit de l’automatique. La moitié du lotissement sortirait pour voir. D’autre part, il ne situait qu’approximativement le tueur et ne disposait d’aucun point à viser.

Sa charge aveugle eut quand même un résultat. Constatant qu’Hélène n’était pas seule, l’autre dut penser qu’il risquait d’être pris à revers si toute une équipe l’accompagnait.

Hubert entendit un bruit de galopade, entrevit une silhouette fugitive au-delà de l’eau, la vit disparaître précipitamment derrière une traînée cotonneuse de brouillard.

Inutile d’espérer le rattraper. Le temps d’effectuer le détour par le pont pour entamer la poursuite, l’inconnu serait loin ; ou bien planqué pour attendre et faire mouche à courte distance s’il connaissait le coin comme sa poche.

Hubert obliqua pour revenir vers la rue et gagner la troisième maison. Non sans soulagement, il aperçut Hélène qui se relevait, apparemment indemne. Il fut bientôt près d’elle.

— Quand j’ai entendu la première balle siffler, je n’ai pas compris, fit-elle en secouant la tête. Et, même quand tu m’as dit de me coucher, j’ai mis du temps à réaliser.

Elle le considéra avec scepticisme.

— C’était réellement un tueur ? Comment se fait-il qu’il m’ait ratée ? On dit qu’ils ne manquent jamais leur coup…

— Il faut croire que si. La preuve !

Hubert n’allait pas lui expliquer qu’un modérateur de son réduit souvent la précision d’une arme dans des proportions considérables. D’autre part, le laps de temps qui s’était écoulé entre les deux coups de feu ne militait pas en faveur d’un spécialiste hautement qualifié. Il s’agissait plus vraisemblablement d’une seconde ou troisième gâchette recrutée pour la circonstance.

Un journaliste écologique, fût-il québécois, n’était pas censé jongler avec les techniques de la balistique. Elle aurait pu se demander où il avait appris tout ça.

— L’essentiel est qu’il ait fichu le camp et que nous n’ayons pas ameuté tout le quartier, conclut Hubert. Il faudra quand même se méfier en repartant.

Avant qu’elle ne proteste, il enchaîna :

— Je ne te quitte plus d’une semelle. Des fois qu’il revienne.

Cela ne l’enchantait guère, mais elle aurait eu mauvaise grâce de protester.

Elle marcha jusqu’à la porte, interrompit le geste qu’elle esquissait.

— Il devrait y avoir de la lumière à l’intérieur…

Hubert n’allait pas laisser passer l’occasion.

— Il vaudrait mieux ne pas sonner. Ils pourraient avoir placé une bombe.

Un peu gros ! Si la maison avait été piégée, un tueur ne se serait certainement pas attardé dans le secteur. Hélène goba toutefois la mouche et l’hameçon.

— J’ai une clé, dit-elle en la sortant de son sac pour la lui tendre.

Hubert ouvrit en déployant un luxe de précautions superflues, donna un coup de lampe-stylo dans la petite entrée aux murs tendus d’un papier fleuri.

— Pas de bombe, murmura-t-il d’un ton soulagé. Tu devrais nous annoncer pour éviter toute méprise.

C’était sûrement inutile, mais il fallait continuer à jouer le jeu.

— Eric ? appela Hélène doucement. C’est moi. Je suis avec un ami…

Pas de réponse.

— Eric ? insista-t-elle avec inquiétude. C’est moi, Hélène…

Toujours aucun écho.

— Je le connais, il ne m’aurait pas tiré dessus à moins d’être devenu fou, ajouta-t-elle pour se rassurer. Il est peut-être sorti…

Hubert en doutait fortement.

Il la précéda pour franchir la porte de la pièce de séjour, alluma sa lampe.

Hélène se mordit les lèvres pour retenir un cri quand l’étroit pinceau de lumière balaya le sol et s’arrêta sur un corps étendu sur le flanc.

La veille, Jérôme Beylais baignait dans son sang, mais était toujours vivant. Cette fois, les blessures avaient peu saigné, mais l’homme était mort.

— C’est Eric, fit Hélène d’une voix blanche.
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La mort ne remontait pas à plus d’une heure. Le dénommé Eric avait été tué de trois balles en pleine poitrine. Compte tenu de la tranquillité présente du lotissement, le meurtrier avait dû utiliser une arme munie d’un silencieux.

L’absence de traces de lutte donnait à penser qu’il s’agissait d’un familier de la victime. À tout le moins, le mort le connaissait suffisamment pour ne pas s’en méfier et le faire entrer sans précautions dans la maison.

— C’est horrible, murmura Hélène. Je n’y comprends rien.

Certains livres des étagères-bibliothèque avaient été jetés sur le sol, dévoilant une cache aménagée dans le mur. Vide…

De la même manière, les deux baffles de la chaîne stéréo avaient été démantibulés, le revêtement des parois arraché. L’auteur du travail savait où trouver ce qu’il recherchait.

Hélène avait suivi le faisceau de la lampe d’Hubert.

— C’est là qu’il dissimulait ses papiers importants, expliqua-t-elle. Je venais pour ça. Il devait me les confier pour que je les achemine vers le sud.

Quelqu’un l’avait appris et s’était montré plus rapide.

L’inconnu qui avait attendu Hélène pour lui tirer dessus depuis la pièce d’eau ? Sur l’instant, Hubert avait pensé qu’il utilisait une carabine. C’était le plus logique étant donné la distance. À la réflexion, il pouvait s’agir d’un pistolet, seul engin dissimulable sur soi. L’imprécision du tir s’expliquait alors d’autant mieux.

Cela n’avait pas grande importance. Sinon qu’un vrai professionnel ayant reçu l’ordre de tuer Eric ne s’y serait pas pris ainsi. Il aurait procédé en visant avant tout l’efficacité.

— Existe-t-il d’autres cachettes semblables dans la maison ?

Hélène secoua la tête.

— Pas à ma connaissance. Mais je ne peux pas l’affirmer.

Hubert éteignit sa lampe.

— Partons !

Inutile de s’amuser à passer chaque pièce au crible pour un résultat vraisemblablement négatif. Le plus intéressant avait été embarqué.

Ensuite, devant son échec, le fugitif pouvait essayer de se débarrasser d’Hélène d’une manière indirecte ; par exemple par un coup de téléphone anonyme à la gendarmerie la plus proche. L’annonce d’un meurtre est toujours un puissant stimulant. Autant éviter le risque d’un débarquement en force des représentants de l’autorité.

Ouvrant la marche, Hubert s’assura qu’ils pouvaient sortir en sécurité et passa par l’arrière des jardins et la pièce d’eau pour regagner le parking par un détour réduisant les dangers d’embuscade. Personne ne leur tira dessus pendant qu’ils rejoignaient la Simca.

Il démarra et accéléra à fond dès qu’ils furent sur la départementale, un œil sur le rétroviseur. Aucune trace de phares n’apparut derrière la voiture.

Les traînées de brouillard s’étirant sur la route interdisaient une conduite tous feux éteints. Pour pouvoir mener une filature sans être repéré, il fallait disposer d’un équipement à infrarouges suffisamment puissant. Ce n’était sûrement pas le cas.

— Maintenant, dit Hubert, je crois que tu me dois quelques explications. Je veux bien marcher. Mais pas au massacre.

Hélène pécha une cigarette dans son sac, l’alluma au moyen d’un briquet jetable.

— J’aurais fini par te mettre au courant tôt ou tard, indiqua-t-elle. Alors, autant le faire tout de suite. Depuis hier, tu m’as tiré plusieurs fois du pétrin. Normal que tu saches ce qu’il y a derrière.

Elle tira une bouffée, souffla la fumée vers sa vitre entrouverte.

— Jérôme est un écologiste convaincu. Et comme tel un peu idéaliste et naïf. Il croit qu’il sert la cause qu’il défend en se procurant certains documents secrets. En échange, il reçoit un soutien financier qui lui permet de diffuser ses idées dans ses brochures et par des réunions publiques ou des conférences.

Le biais classique ! Qui dit sécurité d’une base de sous-marins lance-engins dit existence de charges atomiques et de réacteurs pour la propulsion des bâtiments. À partir de là, il est aisé d’argumenter sur les périls d’une explosion accidentelle et sur la menace plus générale de pollution nucléaire. Il n’est pire aveugle qu’un idéaliste.

Le raisonnement s’appliquait plus difficilement à de vulgaires missiles antichars. Cependant, une fois le doigt dans l’engrenage, pacifisme et antimilitarisme pouvaient prendre le relais et fournir un alibi intellectuel.

On commence par dénoncer la production de plutonium pour les bombes atomiques, et on finit par se procurer les états d’effectifs des divisions blindées et le plan de mobilisation des unités de réserve opérationnelles.

— Eric, lui aussi, était un écologiste, ajouta Hélène. Mais il englobait son action dans un problème de société plus vaste. Il pensait que le respect de la nature ne peut être atteint que par la redistribution équitable des richesses et un équilibre des forces permettant un désarmement général.

Hubert eut un hochement de tête. Il connaissait. C’est au nom de ce beau principe que les Russes avaient convaincu certains savants occidentaux de leur livrer les secrets de fabrication de la bombe « A » puis de la bombe à hydrogène.

Apparemment, la recette était toujours bonne. Dès lors, pourquoi en changer !

— Ton rôle ?

— Agent de liaison. Je vais de l’un à l’autre. Je transmets des messages ou je récolte des articles pour des revues. La cinquième roue du carrosse.

Elle haussa les épaules.

— Moi, je ne suis pas une politique. Encore moins une tête pensante. Je me contente de rendre service dans la mesure de mes moyens.

Hubert se garda de la contredire. Ou bien il se trouvait en face d’amateurs redoutablement imprudents. Ou bien elle minimisait à dessein son importance réelle.

— Ce n’est pas une question de politique, observa-t-il. Ou plutôt c’en est une par la force des choses. Au Québec, nous devons nous aussi lutter contre une société oppressive qui nous considère comme des marginaux et des gêneurs. Parfois, la violence est le seul recours.

Il tourna à demi la tête vers Hélène.

— Chez vous, on y va quand même un peu fort. Hier, Beylais à moitié mort. Aujourd’hui, cet Eric liquidé et les coups de feu tirés sur toi. Je ne comprends pas très bien.

Elle aspira une bouffée, hésita deux secondes avant de répondre :

— Certains d’entre nous sont en rapport avec des autonomistes extrémistes. Ils estiment que chaque coup qui déstabilise la société joue en notre faveur.

La jeune femme s’interrompit un instant.

— Ce n’est qu’une impression, mais il se pourrait qu’une très forte somme d’argent soit en jeu. J’ignore d’où elle provient et à qui elle est destinée. C’est sans doute ce que recherchaient les deux types que tu as assommés hier chez Jérôme. Encore que je ne voie vraiment pas comment il aurait pu être au courant.

Elle fronça les sourcils, tira nerveusement sur sa cigarette.

— À moins que le joint soit un Américain qui a travaillé avec nous et qui s’est évaporé dans la nature il y a quelque temps. Je ne connais que son prénom : Jerry. Ils m’ont questionnée à son sujet. Ils voulaient que je leur dise où il se planquait.

Jerry évoquait assez bien Jeremie. Avec Stanner comme nom de famille, cela collait. Tandis qu’Hubert s’efforçait de dissimuler l’intérêt soudain qu’il éprouvait, elle écrasa son mégot dans le cendrier du tableau de bord.

— Je n’avais pas fait le rapprochement jusqu’à présent, mais il y déjà eu un mort. Et justement chez l’Américain. Un militant d’une autre organisation. Personne n’a pu expliquer ce qu’il était venu fabriquer là.

Sans doute la « bavure » dont Howard avait parlé, imputable au tueur lâché dans la nature.

— Je crois qu’il est vraiment temps que je me rapatrie vers le sud, conclut Hélène. Sur place, j’en apprendrai certainement plus.

Elle en savait peut-être plus long, mais estimait en avoir révélé assez. Hubert n’avait qu’à l’accompagner en veillant sur sa santé ; la suite viendrait d’elle-même.

À l’hôtel de la rue de Tocqueville, le portier de nuit lui remit un message. Il émanait d’Howard et contenait en substance un double avertissement :

« Attention aux milieux politico-parallèles et au milieu tout court. »

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Hélène.

Hubert fourra le papier dans sa poche.

— Un type que je devais rencontrer. Pas très intéressant. Je le verrai en remontant, si j’ai le temps.

Et si Howard n’était pas reparti d’ici là pour Washington.

*
* *

Le ciel de Saint-Raphaël brillait de mille étoiles. La nuit était tiède. Une brise légère agitait les feuillages. L’air avait un parfum de fleurs et de thym.

Du côté de la promenade du bord de mer parvenaient des échos de musique syncopée. Dans le quartier résidentiel entre la voie ferrée et l’hôpital régnait un calme uniquement troublé par le bruissement des feuilles et le chant des cigales.

Le béton et les tours n’avaient pas encore tout envahi. De nombreuses villas conservaient une apparence de vacances d’antan. Les palmiers continuaient de se déployer au-dessus des jardins bordés de bougainvillées ou de haies de laurier.

Angèle avait déposé Enrique devant le petit immeuble arrondi de la poste avant de repartir au volant de sa 2 CV. Elle devait l’attendre de l’autre côté du pont en dos d’âne permettant de rejoindre la mer.

Durant le trajet depuis Cagnes, il avait essayé de lui tirer les vers du nez. Sans résultat. Elle avait affirmé ignorer le motif pour lequel elle le conduisait à Saint-Raphaël. Si Pietro l’avait mise au courant, elle savait tenir sa langue.

Enrique tira une dernière bouffée de son cigarillo, le laissa tomber sur le sol et l’écrasa soigneusement sous sa semelle. Il flairait du louche gros comme le pic de l’Ours. Sans raison.

Mais il pensait que Pietro aurait dû le mettre à l’épreuve avant de l’envoyer ici.

Les deux charges de plastic le long du camp militaire et près de la gendarmerie n’avaient causé que des dégâts purement symboliques. Un peu maigre comme références, d’autant que la presse n’en avait donné qu’un mince écho. Normalement, on aurait dû exiger au moins un relais de télévision ou une sous-préfecture avant de l’incorporer comme spécialiste en terrorisme.

Peut-être l’expédition de cette nuit était-elle le véritable test ?

Enrique se remit à marcher dans l’obscurité que trouait çà et là la lumière d’un réverbère. En principe, il n’était pas facile de se faire accepter à part entière au sein des Brigades rouges. Même s’il ne s’agissait en l’occurrence que d’une filiale sans dénomination particulière.

Selon Pietro, Toussaint Piazza était un truand de moyenne envergure issu de la prolifique famille du milieu méditerranéen. Afin de donner le change à la police, il affectait de vivre comme un paisible retraité dans sa villa de Saint-Raphaël. En réalité, il poursuivait ses coupables activités en s’abritant derrière des hommes de paille. C’est lui, notamment, qui avait suscité l’envoi des deux nervis à Cagnes, chez Angèle.

Enrique devait liquider Toussaint Piazza et mettre le feu à sa villa.

Ni plus ni moins. Cela devait servir d’avertissement à la pègre locale et leur montrer ce qui les attendait s’ils ne fichaient pas la paix à Angèle et à l’organisation.

Dans le climat de guerre des gangs qui régnait de Menton à la frontière espagnole, la police n’y verrait qu’un épisode supplémentaire. Les intéressés, en revanche, comprendraient le message sans qu’il soit nécessaire de leur faire un dessin. Constatant qu’ils se trouvaient en face d’un groupe prêt à toutes les extrémités, ils mettraient les pouces.

Enrique ne voyait aucun inconvénient à débarrasser le monde d’un Toussaint Piazza. L’humanité n’y perdrait pas beaucoup et le milieu ne manquait pas de jeunes loups pour prendre sa place.

Néanmoins, les explications d’Angèle et de Pietro ne lui paraissaient pas convaincantes. Les manifestations violentes des casseurs « autonomes » pouvaient certes susciter l’exaspération des autorités et un zèle inhabituel chez les policiers. Mais ces derniers savaient parfaitement que la vraie pègre organisée n’y était pour rien.

Même s’ils arrêtaient une brochette de proxénètes et quelques revendeurs de drogue déjà fichés, le milieu s’en remettrait. Et, surtout, si les truands connaissaient l’identité de ceux qui envoyaient les « autonomes » casser les vitrines, il suffisait de les balancer à la police.

Moralité, les hostilités entre le groupe Pietro et le milieu avaient un autre motif. Et ce dernier n’avait aucune envie de voir les flics mettre leur nez dans l’affaire.

Avant de décider s’il le supprimait ou non, Enrique avait la ferme intention de poser la question à Toussaint Piazza. En lui proposant une sorte de marché : la vie sauve contre le fin mot de l’histoire.

Si le truand prenait illico ses cliques et ses claques pour aller respirer l’air pur de la Haute-Provence, lui, Enrique, pourrait prétendre qu’il ne l’avait pas exécuté parce qu’il ne l’avait pas trouvé au gîte.

En ce qui concernait les meubles, un début d’incendie apporterait la preuve qu’il avait bien mis les pieds dans la place. Pas besoin de tout brûler. Un « voisin » appellerait les pompiers suffisamment vite pour qu’ils puissent circonscrire le sinistre. De toute façon, plaie d’argent n’est pas mortelle et l’assurance paierait.

Dans l’éventualité où le truand s’obstinerait à manifester une mauvaise volonté regrettable, Enrique connaissait quelques jeux de société pour délier les langues récalcitrantes.

Sans le savoir encore, Toussaint Piazza détenait les clés de son propre avenir. Par avance, Enrique se drapait dans la tunique de Ponce Pilate et s’en lavait les mains.

Il atteignit bientôt l’angle des deux rues longeant le jardin de la villa Solenzacco, plongée dans le silence et l’obscurité. C’était une assez grande bâtisse à un étage. De la terrasse surélevée, on devait pouvoir apercevoir la mer entre les arbres.

Enrique escalada le mur d’enceinte par l’arrière, s’insinua dans une haie de bougainvillées, observa un moment sans rien déceler de suspect, s’avança doucement.

Il venait de dépasser le tronc renflé d’un palmier quand une voix s’éleva.

— Approche un peu, mon frère ! Qu’on voie à quoi tu ressembles…


CHAPITRE

10

Enrique jura entre ses dents tout en s’immobilisant.

L’inconnu devait être embusqué derrière un des piliers supportant l’avancée de la terrasse, près de la double porte du garage.

— Approche ! répéta-t-il plus sèchement. Et lève les mains ! La détente de mon fusil est très chatouilleuse.

Enrique ne pouvait qu’obtempérer. Il n’avait aucune envie d’en faire l’expérience, d’autant que le type n’était peut-être pas seul à lui braquer une escopette dessus.

L’accueil ressemblait fort à un assez méchant traquenard. Il y avait donné tête baissée.

— Si tu n’es qu’un petit monte-en-l’air, tu t’en tireras avec une volée pour t’apprendre à respecter la propriété d’autrui, reprit la voix. Et si tu es celui que nous attendons, nous avons à discuter ensemble.

L’inconnu émit un ricanement.

— Pour se protéger contre les cambrioleurs, on a installé un système d’alarme ultra-perfectionné avec radar et capteurs. On t’a détecté dès que tu as passé la tête au-dessus du mur. Il n’y a pas de mystère.

Enrique soupira. Où allait-on si les truands se mettaient à défendre leur maison comme de vulgaires bourgeois !

Les mains à hauteur des épaules, il s’avança vers le pilier derrière lequel il discernait la silhouette de l’autre, l’arme braquée vers son estomac. Quand il ne fut plus qu’à trois mètres, un second type émergea de l’ouverture du garage, pointant un fusil de chasse à canons sciés.

Chargé à la chevrotine, cela devait faire des trous de la taille d’une assiette à dessert. Le genre de maladie incurable.

Le faisceau d’une lampe-torche jaillit et le frappa en plein visage. Une exclamation fusa.

— Le connard de Cagnes !

Sans qu’ils aient besoin de s’éclairer, Enrique en déduisit qu’il s’agissait des duettistes mis en fuite dans le jardin d’Angèle. Ses actions dégringolaient en chute libre.

— Le patron avait bien raison de penser que vous finiriez par rappliquer ici, toi ou un autre. On n’en espérait pas tant.

Tandis que la lampe s’éteignait, Enrique songea que seule l’audace pouvait le sortir du mauvais pas où il s’était fourré.

— Tout est parfait, affirma-t-il. Je venais justement parler au patron.

— En passant par-derrière et en escaladant le mur ?

— Je me méfie toujours des grilles d’entrée qui peuvent être surveillées. J’aime la discrétion. Surtout pour ce que j’ai à dire.

— Pour le moment, c’est nous qui remplaçons le patron. Pour commencer, appuie-toi contre l’autre pilier, bras tendus et jambes écartées.

Enrique s’exécuta à gestes mesurés. Le premier type passa dans son dos, le soulagea du Beretta et palpa son blouson ainsi que les jambes de son pantalon pour s’assurer qu’il ne dissimulait pas d’autre arme. Il recula ensuite hors de portée.

— On t’écoute…

Enrique ne pouvait qu’improviser, pour gagner du temps.

— Moi, je n’appartiens pas vraiment à la bande, fit-il. Je suis seulement copain avec la fille, rien de plus. L’autre nuit, je suis sorti parce que j’avais entendu du bruit. Je pensais que des cambrioleurs essayaient de…

— Abrège ! On connaît déjà !

— C’est la fille qui m’envoie ici. Elle m’a chargé de remettre un message verbal à Toussaint Piazza. À lui personnellement.

— T’en fais pas pour ça, on transmettra fidèlement mot à mot.

— C’est à lui et à lui seul…

— Tu nous les brises ! Tu serais vachement avancé si je te cassais une patte, hein ?

Du canon de son fusil, la tête pensante du duo indiqua l’ouverture du garage.

— Entre ! ordonna-t-il. C’est plus intime à l’intérieur.

Tout en obéissant, Enrique porta les mains à son cou et au col de son blouson, comme s’il ressentait le besoin de se donner de l’air. Il fallait qu’ils s’habituent à le voir répéter ce geste et n’y prêtent plus attention.

Rangée sous le rabat du col, se trouvait sa corde à piano. Aussi tranchante qu’un rasoir, elle constituait une sorte de guillotine portable. L’ennui, c’est qu’ils étaient deux et qu’il ne pouvait l’utiliser que contre un seul à la fois.

— La suite de ton roman ?

Enrique feignit d’hésiter, considéra les deux armes, capitula en baissant les épaules.

— La fille m’a demandé de dire à Toussaint Piazza qu’elle regrettait, déclara-t-il d’un ton soumis. Elle est prête à négocier un armistice avec lui.

— Armistice mon œil ! Ce qu’on veut, c’est récupérer le fric. Ou au moins qu’elle nous dise qui l’a et où il est planqué. Tu vas nous le cracher vite fait !

Enrique tripota de nouveau son col, pas du tout à l’aise.

— Je n’en ai aucune idée, se plaignit-il. Je ne suis pas au courant.

Un des fusils s’agita, menaçant.

— En admettant que ce soit vrai, tu auras joué le mauvais cheval jusqu’au bout. Tu as mis les pieds dans un truc très gros. Beaucoup trop gros pour toi comme pour nous. Alors, ça va être ta fête.

— Mais je me tue à vous dire…

— Le mot pour rire ! C’est nous qui allons te flinguer. Mais pas tout de Suite.

Enrique continuait de tirer sur son col, comme s’il éprouvait des difficultés grandissantes à déglutir.

— Tes petits copains ont soulagé des amis à nous d’un énorme paquet d’oseille. On va te travailler pour que tu nous aides à le récupérer. Tu finiras par nous raconter toute ta vie depuis que tu faisais dans tes langes. Et si tu ne sais vraiment rien, on te renverra morceau par morceau pour leur montrer ce qui les attend. Une main pour commencer. Ensuite un pied et le reste jusqu’à ce qu’on t’ait désossé complètement.

À son ton, le truand ne plaisantait pas. À demi appuyé contre la carrosserie d’une voiture, Enrique éprouva un frisson désagréable le long de la colonne vertébrale.

Le seul éclairage du garage était apporté par la faible luminescence verdâtre de l’écran radar surveillant les abords de la villa. Il devait en exister un second à l’étage. Lorsque ses occupants quittaient les lieux, l’appareil de détection était sans doute branché sur une sirène propre à mettre en fuite d’éventuels intrus.

— On va d’abord te passer à l’attendrisseur, exposa le truand. Après quoi, si nécessaire, on te conduira dans un endroit bien peinard, chez une relation qui a été infirmier à l’armée et qui a travaillé quelque temps comme aide-boucher. Un artiste dans sa spécialité.

Un ricanement sinistre roula dans sa gorge, repris par son acolyte.

— Une fois, on lui a confié une pute récalcitrante. On a fait circuler ses bras et ses jambes parmi les autres tapineuses pour leur enseigner la sagesse. Tu me croiras si tu veux, mais elle était toujours vivante après les prélèvements. Je l’ai vue de mes propres yeux. Elle suppliait qu’on l’achève.

Enrique savait qu’il devait agir avant qu’ils ne se mettent à lui taper dessus. Chaque coup restreindrait ses chances. Et il n’en aurait plus aucune s’ils lui enlevaient son blouson.

Dans l’immédiat, avec les deux armes braquées vers lui, tenter quoi que ce soit serait revenu à un suicide pur et simple.

— Vous devriez d’abord demander son avis à Toussaint Piazza, déclara-t-il. La fille m’a envoyé pour lui proposer un cessez-le-feu. Elle n’est pas entrée dans le détail, mais il est possible qu’elle lui révèle justement ce que vous voulez obtenir. Moi, j’ignore tout.

— D’autres gars vont s’occuper de la fille et le patron nous a donné carte blanche. Tu ne t’imagines quand même pas qu’on va te laisser repartir comme ça. Tu rêves ou tu nous prends pour des pommes ?

Le second truand poussa soudain une exclamation étouffée.

— Merde ! lâcha-t-il. Encore du monde sur le mur de derrière…

De sa main libre, il désignait une tache un peu plus brillante apparue sur l’écran radar.

Son copain céda au réflexe bien naturel de détourner les yeux pour regarder.

Vif comme l’éclair, Enrique dégagea la corde de dessous son col, la ramena par-dessus sa tête tout en bondissant et en formant une boucle. Pas le temps d’adapter les deux poignées de bois ajustables. Heureusement, les extrémités non aiguisées pouvaient être tenues à la main en cas d’urgence.

Tandis que le redoutable fil d’acier s’abattait sur les épaules du type, il tira et écarta les bras pour lui emprisonner le cou, balançant son genou pour propulser le corps en direction de son copain pour l’empêcher de faire feu.

Proprement décollée au premier coup, la tête décrivit une arabesque vers le sol avec un jet de sang comme la queue d’une comète. Le corps décapité, en revanche, manqua complètement son but et alla percuter le mur à un bon mètre à droite de la trajectoire espérée.

Pourtant, le second truand poussa un cri étranglé et porta ses deux mains à son visage en lâchant son arme. Alors qu’Enrique se détendait pour lui sauter dessus dans une tentative désespérée, il tournoya et s’effondra comme une masse sous le scope du radar.

Ce n’était pas la vision horrifiante de son acolyte subitement raccourci qui pouvait l’avoir aussi radicalement foudroyé !

Après une fraction de seconde de surprise incrédule, Enrique comprit que le nouvel arrivant venait de lui expédier une balle entre les yeux ou en plein front depuis le mur. Il devait avoir en main une carabine de précision munie d’un silencieux puisque Enrique n’avait entendu aucune détonation. Travail de spécialiste hautement qualifié.

Peu soucieux de subir un sort identique, il se jeta au sol le long de la voiture, saisissant au passage le fusil de sa victime.

Alors qu’il en était encore à scruter l’obscurité relative du jardin pour essayer d’apercevoir l’inconnu, une première balle frappa le béton à vingt centimètres de son crâne et ricocha avec un miaulement vers le fond du garage. Le tireur utilisait bien un silencieux.

La seconde suivante, un deuxième projectile perforait la carrosserie avec un claquement sec, juste au-dessus de la tête d’Enrique. L’alignement était parfait.

De toute évidence, l’inconnu aurait pu viser avec la même précision juste au milieu des deux impacts. C’est-à-dire l’expédier proprement ad-patres. Démonstration parfaite qui valait tous les discours et toutes les menaces.

Enrique aurait sans doute pu se glisser sous la voiture et se trouver ainsi protégé, encore que l’autre paraissait capable de le toucher avant qu’il n’ait achevé son mouvement. Mieux valait faire preuve de réalisme et engager le dialogue. Il se releva sans hâte, le fusil pendant à bout de bras.

— Ça va, vous êtes le plus fort, concéda-t-il. Vous pouvez venir.

Le faible bruit d’un saut amorti lui indiqua que l’inconnu venait d’atterrir dans le jardin.

— Je vous conseille de lâcher ce que vous tenez, déclara-t-il avec un curieux accent. Je me méfie de mes réflexes. Dans certaines circonstances, ils sont beaucoup plus rapides que ma volonté consciente.

C’était dit sans forfanterie, du ton de la simple constatation.

— Ça m’ennuierait pour vous. Jusqu’à preuve du contraire, vous n’êtes pas sur ma liste.

Enrique posa le fusil plutôt que de prendre le risque d’un coup de feu accidentel s’il le laissait choir sans précaution. Son instinct lui dictait qu’il n’y avait pas péril en la demeure.

Jusqu’à présent, ses rencontres avec des tueurs professionnels avaient été très brèves et s’étaient généralement soldées par le prompt trépas de l’adversaire. Il était curieux de voir à quoi ressemblait ce « collègue » débarquant fort à propos.

— Vous permettez que je ramasse ma corde ? J’aimerais autant ne pas la laisser traîner si nous étions obligés de décamper en vitesse.

— Je vous en prie.

Après l’avoir essuyée au pantalon du décapité, Enrique replaça le fil d’acier sous son col.

— Efficace, comme méthode. Je lui reprocherai cependant d’impliquer le corps à corps et de n’être utilisable que contre une seule personne à la fois.

Le tueur s’était approché sans bruit et s’était arrêté dans la zone d’ombre plus intense d’un des piliers. Il possédait une silhouette banale qui devait lui permettre de passer inaperçu dans n’importe quelle foule. Il tenait une carabine à silencieux supportant une lunette d’approche.

— Au fait, je ne vous ai pas remercié, fit Enrique. Sans vous…

— Toujours ces sacrés réflexes ! Ça vous joue des tours. Si j’avais pris la peine d’observer que vous étiez en train de couper la tête au vôtre, j’aurais seulement blessé l’autre afin de le désarmer.

Le tueur soupira.

— Nous voilà bien avancés avec deux cadavres. Difficile d’obtenir des réponses à nos questions !

— Si je peux vous être utile…

Enrique lui devait bien ça. Et cela lui en apprendrait peut-être un peu plus.

— Qui sait ? Votre branche, c’est quoi ?

— Bombes en tout genre, son et lumière pour secouer les bourgeois. Avec de temps à autre une petite suppression pour faire de la place aux jeunes. J’étais venu ici pour tenter d’arranger les affaires d’une jeune fille d’excellente famille. Mais très bon genre : écolo-brigadiste militante, si vous voyez ce que je veux dire.

Le tueur acquiesça dans l’ombre.

— Très romantique, votre histoire. Serait-ce indiscret de vous demander pourquoi cette blanche colombe est en coquetterie avec des truands de la pire espèce ?

Enrique haussa les épaules.

— Je la connais depuis trop peu de temps pour jurer de son innocence. D’après ce que je sais, ils l’accuseraient, elle et ses amis, de les avoir soulagés d’un gros paquet d’argent.

Le tueur émit un rire bref.

— Amusant, comme coïncidence.

— Quelle coïncidence ?

— J’ai un « contrat » sur un écologiste d’une espèce assez particulière.

Enrique retint son souffle.

— Renseignements pris, il aurait refait un gang de truands de la région de l’équivalent d’un milliard de centimes…


CHAPITRE

11

Enrique possédait une forme d’intelligence essentiellement intuitive. Il se demanda s’il ne tenait pas là le véritable nœud de sa mission de pénétration dans le milieu écolo-anarchiste.

— Un milliard d’anciens francs, répéta-t-il avec un sifflement. Je me contenterais du quart.

Il ajouta aussitôt, comme si l’idée faisait son chemin dans son esprit :

— À quoi ressemble-t-il, votre type ? Si jamais je le connaissais, je pourrais l’interviewer avant de vous le repasser. Part à deux et un coup de main pour votre « contrat ». Qu’en pensez-vous ?

Le tueur ne répondit pas, sinon par une autre question.

— Parlez-moi de vos écologistes, je vous dirai si cela cadre.

— Pour le moment, à part le menu fretin des pique-niqueurs et des porteurs de pancartes, j’en ai deux plus gros sous la main en dehors de la fille. Un Italien des Brigades rouges qui semble avoir quelques relations. Et un gros Allemand musclé qui lui sert de gorille.

— Sans intérêt pour moi. Mon « contrat » est d’origine américaine et provient de la région parisienne. Il verserait plutôt dans le Catalan ou dans les Basques de l’ETA.

— Et vous le recherchez à Saint-Raphaël ? Ce n’est pas le secteur.

— Il m’a filé deux fois entre les doigts et je me pose des questions sur mes informateurs. Comme je ne peux pas rentrer sans avoir rempli mon « contrat », je suis obligé de me débrouiller seul. Je vais à la pêche chez les truands. Il y en a bien un qui finira par me fournir un fil conducteur. C’est une question de persévérance.

— Désolé que ces deux-là ne puissent plus vous être utiles. J’ignore malheureusement où se planque leur patron.

— Aucune importance. J’ai d’autres adresses.

Enrique pointa le menton en direction de l’écran du radar.

— Méfiez-vous, ils sont équipés.

Le tueur fit claquer sa langue.

— Pour ce que ça leur a servi…

Évidemment.

— Ne pourriez-vous pas me donner quelques précisions sur votre « but » ? hasarda Enrique. Si je le rencontrais, je pourrais vous prévenir. Je vous dois bien ça.

— Il se fait appeler Jerry. Liquidez-le pour moi. Il suffit que je rapporte la nouvelle à mon employeur. Ne le flanquez pas au fond d’un puits afin que les journaux en parlent.

Le tueur marqua une hésitation.

— Faites quand même attention, reprit-il. En plus des truands, je sens comme une odeur pas très nette d’officines parallèles. Heureux de vous avoir connu.

Enrique salua de la tête.

— Verriez-vous un inconvénient à ce que je flanque le feu à cette baraque ? Histoire de me mettre encore mieux avec ma copine…

— Laissez-moi cinq minutes d’avance. Et n’essayez pas de me tirer dans le dos.

— Je ne suis pas fou. Vous m’avez donné un échantillon de vos réflexes.

Le tueur une fois reparti et absorbé par l’obscurité, Enrique récupéra son Beretta et se glissa à demi sous la voiture. D’un coup de poinçon, il transperça le réservoir. Lorsque celui-ci eut terminé de se vider, il recula d’une dizaine de mètres dans le jardin, alluma un morceau de chiffon imbibé d’essence et fixé à un bout de bois, expédia le brûlot par la porte du garage.

Il y eut un énorme « wouff » ; tout le carburant répandu sur le sol s’embrasa avec une grande flamme orange.

La maison ne se consumerait peut-être pas jusqu’à la charpente, mais Toussaint Piazza allait avoir quelques frais ; indépendamment de quelques ennuis avec la police quand il lui faudrait s’expliquer sur la présence des deux cadavres, dont un sans tête.

Carbonisé ou non, c’est un détail qui se remarque.

Trois minutes plus tard, Enrique franchissait le pont de la voie ferrée et descendait sur le boulevard Paul-Doumer. La 2 CV attendait, fidèle au rendez-vous. Mais pas Angèle.

À la place, Pietro et Hans émergèrent de l’obscurité et s’approchèrent.

— Piazza n’était pas là, mais il comprendra le message, indiqua Enrique. Quand il reviendra, il faudra qu’il se paie une villa neuve et qu’il embauche deux gorilles incombustibles.

Il tendit la main derrière lui.

— Il y a intérêt à décarrer. À moins que vous ne vouliez admirer les pompiers en pleine action.

Pietro émit un grognement approbateur.

— On est venus parce qu’il y a un changement de programme. Je te propose une balade en direction de l’Espagne.

Enrique sentit qu’un refus ne serait pas tellement apprécié.

Il haussa les épaules.

— Moi, pourvu qu’il y ait des filles…

*
* *

Le jour se levait sur la campagne encore endormie quand Hubert quitta l’autoroute A 9 au premier échangeur de Montpellier. Quelques kilomètres auparavant, il avait réveillé Hélène pour qu’elle le guide.

— Pour le moment, tu suis la route. Plus loin, je t’indiquerai…

Américain de lointaine ascendance française et voyageant avec un passeport canadien, Hubert avait décidé d’appliquer la réglementation allemande en matière d’autoroutes. Une harmonisation européenne avant la lettre.

S’il se faisait arrêter pour excès de vitesse, il pourrait toujours prétendre s’être trompé de pays. Outre-Rhin, le cent trente à l’heure était seulement « recommandé »…

La CX 2400 avait plus qu’allègrement dévoré les kilomètres. Hubert avait bien reçu quelques appels de phares indignés de ceux qu’il doublait, mais aucun képi ne l’avait coursé pour le faire souffler dans un ballon et lui annoncer la suspension prochaine de son permis.

— Tout droit, annonça Hélène comme ils abordaient une patte d’oie. Après le pont sur le Lez, tu obliqueras sur la droite.

Hubert connaissait peu Montpellier, assez cependant pour se rendre compte qu’elle lui indiquait un chemin ne menant pas au centre. C’était évident, même pour quelqu’un qui n’y aurait jamais mis les pieds.

— Nous n’allons pas en ville ? J’avais cru comprendre…

— Le quartier des Aubes est à la périphérie, déclara Hélène. C’est là qu’on nous attend.

Pour une raison mystérieuse, elle avait refusé de lui indiquer l’adresse. Attitude parfaitement illogique puisqu’ils s’y rendaient. Tout le charme de l’âme féminine. Elle mélangeait secret et cachotteries puériles.

La CX contourna la Citadelle sur la gauche. À cette heure, la circulation était encore inexistante. Depuis la sortie de l’autoroute, ils n’avaient croisé qu’une camionnette et un vélomoteur monté par un ouvrier en bleu de travail.

— Tu passes sous le pont du chemin de fer et tu tournes tout de suite à droite pour prendre la route de Nîmes.

Hubert obéit fidèlement.

— Et après ?

— Tu ne vas pas trop vite, nous arrivons bientôt.

Hubert s’engagea sur la longue avenue rectiligne, serra vers le trottoir et freina pour immobiliser la CX.

— Maintenant, je veux l’adresse exacte, dit-il. C’est sérieux.

— Mais puisque je vais te…

— Pas d’accord, coupa Hubert. Il n’y a pas un chat dans les rues. Je ne tiens pas à débarquer comme une fleur avec une voiture immatriculée à Paris.

Il leva une main impérative pour conserver la parole.

— Imagine qu’on nous ait préparé une réception dans le genre de celle d’Othis, nous aurions l’air frais. Même sans aller jusqu’à ce qu’on nous tire dessus, nous serions grillés.

Elle ouvrait la bouche pour protester mais la referma.

— Tu as raison, admit-elle. Je suis stupide. Mais comment faire ?

— Explique-moi exactement l’endroit. J’arrêterai trois rues avant et j’irai jeter un coup d’œil. Si tout me paraît clair, je reviendrai te chercher.

— Pourquoi toi ? Je connais…

— Justement ! Tu es déjà venue ici alors que personne ne peut avoir mon signalement.

— Bon, capitula Hélène. Il faut repasser sous le pont à trois cents mètres d’ici. Tu prends tout de suite à gauche jusqu’à une résidence avec des garages au rez-de-chaussée. Un peu plus loin, il y a une église…

Hubert enregistra, répéta fidèlement chaque détail, redémarra pour arrêter la CX vingt mètres avant l’étroit passage creusé dans le haut remblai des voies de chemin de fer formant pont à cet endroit. Il coupa le contact, hésita une demi-seconde, laissa finalement la clé en place.

— Tu ne bouges pas, ordonna-t-il en avançant la main pour ouvrir la portière. Si je ne suis pas de retour dans vingt minutes, repars avec la voiture, prends une chambre dans le premier hôtel près de la gare, préviens les amis que tu es dans les environs et attends que je te donne des nouvelles.

— Mais je…

— C’est dans ton intérêt, trancha Hubert. Si je me fais cueillir par un comité de réception, ils se douteront que je ne suis pas arrivé à pied. Ils patrouilleront dans le quartier pour chercher la voiture. Inutile qu’ils te prennent toi aussi. N’attends pas plus de vingt minutes.

Elle se rembrunit, soucieuse.

— Que… que diras-tu ?

— Que c’est un copain de Paris qui m’envoie et que je suis descendu en stop. S’ils ne trouvent pas la voiture, ils ne pourront pas prouver le contraire.

Il descendit, ouvrit son col en grand et jeta son blouson sur son épaule. On pouvait difficilement le prendre pour un cheminot ou un chauffeur de bus en route pour son boulot, mais du moins son visage bronzé évoquait plus la région que les brumes nordiques.

Au lieu d’aborder les lieux comme Hélène le lui avait expliqué, Hubert emprunta une petite rue parallèle pour contourner la résidence mentionnée en se repérant sur le clocher stylisé de l’église pointant dans le ciel bleu.

L’ami chez qui ils avaient rendez-vous s’appelait Fabien Vié. Selon Hélène, c’était un « pur » dans la ligne de Jérôme Beylais. Mais, après la mésaventure de ce dernier, Hubert préférait s’entourer de quelques précautions.

Bien lui en prit. En traversant une voie perpendiculaire à la rue de l’église, il remarqua du premier coup d’œil la 504 noire garée au croisement suivant, le capot dépassant de l’angle de l’immeuble de manière à pouvoir surveiller tout ce qui arrivait de chaque côté de l’édifice religieux.

Deux hommes étaient assis à l’avant, tournant le dos à Hubert. Tout en traversant d’un air à la fois naturel et indifférent, il nota qu’ils étaient respectivement coiffés d’une casquette à carreaux et d’un chapeau rejeté sur la nuque. Cela pouvait se justifier en plein hiver ou à l’heure la plus chaude de la journée. Mais pas maintenant.

C’était signé. De petits truands perpétuant la mode rétro pour se distinguer du commun. Ou des policiers, habillés par mimétisme à force de les fréquenter. La voiture était immatriculée dans l’Hérault et ne possédait pas d’antenne de radiotéléphone visible.

Hubert avait tout photographié d’un rapide coup d’œil. Il finit de traverser en regardant devant lui pour le cas où le conducteur aurait observé son rétroviseur.

Ainsi, le domicile de Fabien Vié était sous surveillance. Truands ou policiers, il fallait désormais l’éviter comme la peste. Hors de vue, Hubert accéléra le pas pour s’éloigner et tourner dans la première rue suivante.

Derrière, il n’y eut aucun ronflement de moteur ni claquement de portière. Apparemment, s’il avait été vu dans le rétroviseur, les deux types se souciaient peu de courir après le premier piéton matinal du quartier.

Hubert reprit le chemin de la voie ferrée en vérifiant qu’il n’était pas l’objet d’une filature lâche. Rassuré sur ce point, il regagna l’avenue de Nîmes. La CX n’avait pas bougé. Hélène affichait une expression interrogative. Il se remit au volant.

— J’ignore ce qu’est devenu ton copain, mais il y a du monde en bas de chez lui.

La jeune femme se mordit les lèvres.

— Penses-tu qu’il lui soit… arrivé des ennuis comme à Jérôme ?

— Je n’en sais rien. Je n’ai pas posé la question aux deux types…

Comme il relançait le moteur, un grand barbu déboucha en galopant de dessous le pont, la bouche ouverte et le cheveu en bataille, vêtu d’un jean et d’un blouson de toile.

— Fabien ! s’exclama Hélène.

Il la reconnut à travers le pare-brise, parut immensément soulagé et courut vers la CX. Déjà, elle s’était penchée par-dessus le dossier pour ouvrir la portière arrière. Il embarqua en trombe, tout essoufflé.

— Démarre ! lança-t-il à Hubert. Normalement, ils ne sont pas derrière moi, mais il vaut mieux filer d’ici.

Il s’exprimait avec un accent chantant très accusé, tout à fait en harmonie avec son physique de Méditerranéen brun. Impossible de le confondre avec un Flamand.

Cependant qu’Hubert embrayait et accélérait, il expliqua :

— Un vrai coup de pot que je les ai repérés cette nuit. J’allais rentrer chez moi quand j’ai eu comme une prémonition. J’ai tourné dans les rues voisines sur la pointe des pieds et je les ai vus sans qu’ils me remarquent. Deux zèbres qui bâillent aux corneilles à l’avant d’une voiture, ce n’est pas le genre du quartier. Sans être parano, ils étaient sûrement là à m’attendre.

Il reprit son souffle.

— S’il ne s’était agi que de moi, je leur aurais volontiers tiré ma révérence, mais je savais que vous deviez venir, enchaîna-t-il. Trois maisons plus loin que chez moi, la porte de la terrasse ne ferme pas à clé. J’y ai grimpé et j’y ai passé la nuit dans l’espoir de pouvoir vous faire signe. Je n’étais pas certain que vous arriveriez par la route de Nîmes.

Il s’adressa à Hélène à demi tournée vers lui :

— Tu m’avais dit que tu serais accompagnée par un grand mec baraqué et je pouvais surveiller la rue parallèle à la mienne depuis la terrasse. Il ne me restait plus qu’à éviter de m’endormir et à bien ouvrir l’œil.

Le vrai boy-scout ! La grande Aventure avec un « A » majuscule.

— Quand je t’ai vu te pointer mine de rien par l’arrière, je me suis douté que c’était bien toi, ajouta-t-il à l’intention d’Hubert. Le temps de vérifier que tu repartais vers le pont du chemin de fer, j’ai dégringolé les trois étages et j’ai piqué un sprint…

Hubert pouvait tirer un enseignement supplémentaire de tout cela. Il avait oublié que nombre de petits immeubles provençaux comportent un toit-terrasse. À l’avenir, il lui faudrait aussi regarder en l’air.

— Là, tu ralentis, indiqua Fabien Vié. Tu tournes à gauche au cimetière pour rejoindre la route de Quissac.

Dès le début, il avait adopté le tutoiement. Hubert l’imita.

— Où nous emmènes-tu ?

— Chez un cousin, Alain. Il a restauré une vieille maison. Nous y serons tranquilles. Personne ne viendra nous embêter.

Jusqu’à présent, Hélène était demeurée silencieuse. Elle se manifesta alors.

— Ces types près de chez toi, ce sont des flics ou autre chose ?

Fabien Vié grimaça.

— Difficile à dire. Certains, tu dirais qu’ils viennent de s’évader de prison. Même dans nos manifs, on a de plus en plus de mal à leur mettre une étiquette.

Tandis qu’Hubert s’assurait de nouveau que la 504 ne se pointait pas derrière, il écarta les mains avec une mimique dubitative.

— Ne me demande pas pourquoi, mais je pencherais plutôt pour des voyous…

Suivant ses indications, la CX gagna la sortie nord et dépassa l’Institut agronomique. Ils roulèrent pendant plusieurs kilomètres alors qu’un soleil de plus en plus brillant avivait les teintes des collines.

— À la rangée d’arbres, tu tourneras à droite, fit Fabien Vié. Tu suis la route sur trois cents mètres et tu tournes de nouveau à droite. Le chemin est carrossable.

Hubert freina après le virage, continua en roue libre jusqu’à l’amorce d’un chemin entre deux haies, manœuvra pour y engager la CX en marche arrière.

— On va s’offrir un peu de jogging. Rien de tel pour débuter la journée.

Il eut un bref sourire devant la mine incrédule de l’écologiste barbu.

— Une équipe t’attendait bien cette nuit devant chez toi. Pourquoi ton cousin ne serait-il pas surveillé lui aussi ?
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Le cousin devait militer pour la préservation des ronces et des mauvaises herbes. Une véritable jungle barbelée avait envahi l’arrière de la vieille maisonnette de pierre plantée de guingois à flanc de coteau. Démonstration incontestable de la supériorité des engrais naturels. Si les Allemands avaient eu l’idée d’en faire pousser le long des plages normandes, les Alliés seraient encore en train de construire des châteaux de sable.

Le mouvement tournant décrit par Fabien Vié s’était heurté à la nature triomphante. Impossible de passer ! Ils avaient dû battre en retraite au milieu d’un maquis à peine moins impénétrable. Du moins Hubert avait-il pu constater qu’aucun véhicule n’était embusqué dans le chemin de pierraille montant jusqu’à la bâtisse.

Aucun signe d’activité n’était visible. Le cousin ne devait pas aimer se lever avec le jour. N’étaient les lourds volets de bois manifestement réparés de fraîche date, on aurait pu croire l’endroit totalement abandonné. S’il y avait des chèvres ou des brebis pour le lait, il fallait qu’elles aient la peau blindée pour venir brouter au milieu des ronces.

— Pute de pute ! gémit Fabien Vié. On m’y reprendra à venir par là…

Depuis un moment, Hubert avait le sentiment qu’un détail important lui échappait.

— On redescend, décida-t-il. On coupera plus bas pour rejoindre le chemin.

— Quand je pense que ce salaud prétend qu’il se tue au travail ! Il aurait pu débroussailler au moins un passage vers le haut de la colline.

Brusquement, Hubert sut ce qui le chagrinait inconsciemment.

— Comment ton cousin circule-t-il ? À pied ou à bicyclette ?

— Il possède une vieille Deux-Pattes. Habituellement, il la range dans une remise, de l’autre côté de la maison. Elle est cachée d’ici. On l’aurait vue si on avait fait le tour.

Cela réglait le problème. Malgré tout, Hubert conservait une mauvaise impression.

Cette fois, plutôt que de laisser son compagnon les embarquer dans de nouvelles ronces ou dans un maquis griffu, il prit la tête et effectua une boucle qui les ramena à peu près sans encombre jusqu’au chemin en pente.

Tandis que Fabien Vié repassait devant, il vérifia discrètement l’automatique dans la poche de son blouson, actionna le chien pour l’armer, ôta le cran de sûreté.

Ils n’étaient plus qu’à une vingtaine de mètres de la maisonnette quand l’écologiste poussa soudain un cri, bras tendu vers la droite. Hubert aperçut deux jambes allongées dans les herbes, tout près d’un arbre. Tout en gardant un œil braqué vers la petite construction, il se mit à courir en même temps que son compagnon.

L’homme qui gisait à moitié sur le ventre pouvait avoir vingt-cinq ans environ. Ce qui frappait le regard, plus que le sang qui avait coulé d’une estafilade au front dans sa barbe, c’était la large tache brun-rouge maculant le dos de sa chemise.

— C’est lui, prononça Fabien Vié d’une voix bouleversée, méconnaissable.

Selon toute apparence, il avait tenté de s’échapper en courant. Une balle l’avait rattrapé.

Hubert se pencha. Les artères du cou battaient et il respirait toujours.

— Il va s’en sortir, affirma-t-il avec une certitude qu’il était loin d’éprouver.

À condition d’être rapidement transporté à l’hôpital et que les médecins puissent encore le sauver.

À Paris, il avait pu utiliser le téléphone de Jérôme Beylais pour appeler police-secours et réclamer une ambulance. Ce n’était pas le cas ici.

— Je vais le charger dans sa Deux-Pattes, déclara Fabien Vié en s’élançant vers la remise.

Hubert le retint.

— Va chercher la CX, il sera moins secoué pendant le trajet.

Comme sous l’effet d’une baguette magique, le capot plongeant apparut en bas du chemin. Hélène au volant, la conduite intérieure avala le raidillon.

— Vous ne reveniez pas… J’ai eu peur que vous ayez des ennuis…

Eu égard aux circonstances, Hubert n’allait pas l’enguirlander parce qu’elle les avait rejoints au mépris de ses instructions.

— Embarquez-le avec précaution, je vais jeter un coup d’œil.

Il marcha rapidement vers la maisonnette, les sens en éveil, la main serrant la crosse de l’automatique. La blessure du cousin de Fabien Vié remontait à plusieurs heures et son auteur devait être reparti depuis longtemps. La prudence s’imposait néanmoins s’il était toujours dans les lieux, attendant de réaliser un carton sur les visiteurs.

L’épaisse porte de bois plein n’avait pas été complètement refermée. Hubert la repoussa en force du pied, bondit à l’intérieur, s’effaça promptement sur le côté en dégainant.

Un cyclone semblait s’être infiltré par la cheminée et avoir tout ravagé dans la maison. Le contenu des meubles défoncés avait été jeté à terre. Tout ce qui était cassable avait été brisé, les coussins éventrés, les posters décorant les murs lacérés.

On sentait une volonté délibérée de détruire. Manifestement, les saccageurs n’avaient pas trouvé ce qu’ils cherchaient. Sous l’effet de la rage, ils s’étaient ingéniés à ne rien laisser intact. Une manière de vengeance.

Hubert remit l’automatique dans sa poche, ressortit et referma la porte derrière lui.

Après Jérôme Beylais, c’était le deuxième écologiste grièvement blessé qu’il récupérait en quarante-huit heures, son logement dévasté. Cela devenait une habitude. Jamais deux sans trois. S’il n’avait pas repéré les guetteurs qui l’attendaient près de chez lui, Fabien Vié aurait sûrement été le suivant sur la liste.

Son cousin chargé à l’arrière de la CX, il arrivait au pas de course. Il désigna la remise aux battants clos.

— Je prends la Deux-Pattes et je vous suis, déclara-t-il. On le transbordera juste avant l’hôpital et je le conduirai au service des urgences. Comme ça, tu n’auras pas besoin de te montrer avec Hélène et ta voiture. Moi, je m’arrangerai.

La formule n’était peut-être pas idéale pour le blessé, mais elle était préférable pour Hubert. Lorsqu’il s’agissait d’un coup de couteau ou d’une balle dans le dos, le personnel hospitalier était tenu de prévenir la police. Indépendamment du signalement d’Hubert, on aurait relevé le numéro d’immatriculation de la CX.

Sans oublier le risque de se présenter en même temps qu’un car de police venu déposer un quelconque accidenté.

Avant de démarrer, Hubert s’assura que les auteurs du saccage n’avaient pas rendu la 2 CV inutilisable et qu’elle était bien en état de suivre. Il rejoignit alors la route à vitesse modérée pour ne pas chahuter le blessé dans les virages.

Silencieuse, visage fermé, Hélène était à demi plongée par-dessus son dossier pour le maintenir allongé tant bien que mal sur la banquette arrière.

Quelques véhicules commençaient à circuler mais la majorité des gens honnêtes n’en étaient encore qu’à se réveiller. Les étudiants n’entreprendraient pas d’envahir le quartier avant une bonne demi-heure.

Le blessé était toujours vivant en arrivant à Montpellier. Son transfert eut lieu sur l’avenue du Docteur-Pezet, entre l’église Sainte-Bernadette et l’hôpital, à cent cinquante mètres de là.

Fabien Vié, les traits creusés, reprit aussitôt le volant de la 2 CV.

— Merci, souffla-t-il. Si un jour tu as besoin d’un service, tu me trouveras toujours.

— Évite de rentrer chez toi pendant quelques jours, conseilla Hubert. Évite aussi les copains que tu as l’habitude de fréquenter. Trouve-toi un coin perdu et attends que l’orage se soit éloigné.

— Ne te bile pas pour moi…

Hubert rallia la CX et embraya à son tour. Il tourna la tête vers Hélène.

— Tout ça bouleverse quelque peu le programme, tu ne crois pas ?

— Fabien n’était qu’une étape, répondit-elle. Le point de chute suivant se situe après Narbonne. Si tu te sens trop claqué, je peux te relayer au volant.

Hubert vira dans l’avenue Charles-Flahaut, cap au sud.

— Ça ira, merci.

À condition que cette nouvelle équipée ne se poursuive pas par un tour de France complet des gîtes écologistes menacés de destruction ! Autant rendre tout de suite la CX pour louer une ambulance. Les blessés suivants ne s’en trouveraient que mieux.

— Tu tourneras à droite juste avant le Jardin des Plantes, déclara Hélène. On peut rejoindre directement l’autoroute par là.

Hubert acquiesça.

— C’est toi qui commandes.

Elle ignora l’ironie de son ton.

— Je t’indiquerai quelle sortie emprunter après Narbonne, ajouta-t-elle. Ensuite je te guiderai pour les derniers kilomètres.

C’était reparti pour la course à l’échalote.

« Roule et tais-toi ! », songea Hubert en réprimant une remarque acerbe.

L’attitude d’Hélène pouvait paraître vexante à cause de la méfiance qu’elle sous-entendait. À la réflexion, elle s’expliquait de manière logique. En tant que journaliste canadien, Hubert n’était pas censé connaître le Languedoc comme le fond de sa poche. À quoi bon le noyer par avance sous un flot d’indications sur les directions à prendre ou les endroits à traverser, avec trois chances sur quatre pour qu’il mélange et se trompe de chemin. Autant les lui fournir au fur et à mesure, le moment venu.

En outre, le double accroc de Montpellier ne pouvait qu’entraîner d’heureuses conséquences. Faute de pouvoir l’abandonner entre les mains de Fabien Vié ou de son cousin comme elle en avait probablement eu l’intention, Hélène était obligée de le conduire directement au terme du voyage.

On ne pouvait le soupçonner de quoi que ce soit puisqu’il ignorait tout d’eux avant de débarquer avec elle. Même chose si un nouvel incident se produisait à Narbonne. Elle confirmerait qu’il était incapable de prévenir qui que ce soit.

Une fois sur l’autoroute, la jeune femme ferma les yeux comme si elle se rendormait. En réalité, pour qu’Hubert ne lui pose pas de questions. Même pour un Canadien peu accoutumé aux mœurs européennes, les écologistes locaux tombaient un peu trop comme des mouches. Il y avait lieu de s’interroger et de réclamer quelques explications supplémentaires.

Hubert s’attacha à ne pas dépasser la vitesse limite. Avec la banquette arrière tachée de sang, rouler à cent soixante ou plus risquait fort de valoir de sérieux ennuis. La pointe de circulation du petit matin se dessinait. Les gendarmes devaient déjà être en piste.

Hélène feignit d’émerger en vue de la première sortie de Narbonne.

— Tu continues en direction de Perpignan. C’est un peu plus loin.

— Préviens-moi quand même à temps pour que je puisse mettre mon clignotant et me rabattre…

Une dizaine de minutes plus tard, alors qu’ils passaient à la hauteur du petit village de Roquefort-des-Corbières, elle eut un mouvement de la main vers la droite.

— Prochaine sortie, annonça-t-elle. Tu prends la direction de Leucate.

Après avoir enjambé la nationale 9 puis la voie ferrée, ils aboutirent à une villa isolée entre Leucate proprement dit et l’agglomération de Leucate-Plage, au pied du phare en bordure de Méditerranée.

— C’est ici…

À l’origine, la maison devait être un simple « cabanon » pour le week-end. On l’avait agrandie pour profiter des vagues de touristes nordiques qui déferlaient en rangs serrés depuis quelques années. Elle pouvait désormais héberger une famille au grand complet, plus les grands-parents et une paire d’amis de passage.

Sur le plan architectural, la réussite n’était pas évidente. Mais ce n’était pas plus laid que les blocs de béton formant murailles autour des nouvelles marinas de Port-Leucate ou de Port-Barcarès. Les Hollandais et les Allemands adoraient.

Pour l’instant, la villa ne comprenait qu’un seul occupant, une sorte de flibustier basané, au nez fortement busqué et au menton pointu. Il remisa le Kalachnikov promptement sorti et approvisionné en découvrant qu’Hélène était accompagnée par Hubert.

La jeune femme fit les présentations, vaguement gênée par l’accueil réticent qui leur était réservé.

— Juan-Ramon, l’ami qui habite ici… Hubert, le Canadien que j’amène de Paris…

Avec un grognement à peine poli, le dénommé Juan-Ramon voulut d’emblée établir sa prééminence en broyant la main d’Hubert dans la sienne. Erreur de jugement. Il parvint à retirer ses doigts endoloris juste avant que les os ne craquent ; et parce qu’Hubert le voulut bien.

Du coup, il reporta sa hargne sur Hélène.

— Tu ne devais arriver que dans la journée, et seule !

Elle haussa les épaules.

— Une tuile à Montpellier…

Puis elle lança sur un air de défi :

— Cela fait d’ailleurs pas mal de tuiles ces jours-ci. J’ai failli chaque fois trinquer et j’en arrive à douter de la façon dont l’affaire a été mise au point.

Juan-Ramon balaya l’objection d’un geste nerveux. Il ne devait pas aimer la contradiction, surtout venant d’une femme.

— On en reparlera plus tard, fit-il. Pour le moment, explique !

Hélène entreprit de relater ce qu’elle savait des événements de Montpellier. Après quoi, elle parla d’Othis, des coups de feu qu’elle avait essuyés, du cadavre d’Eric, des caches vidées de leur contenu.

Juan-Ramon se mit à jurer abominablement, alternant le basque et l’espagnol.

— Tu veux dire que les papiers avaient disparu quand…

L’arrivée d’une voiture devant la villa l’interrompit. Il bondit aussitôt sur son Kalachnikov et se plaqua dans l’angle de la fenêtre.

— Ne vous montrez pas !

Il se détendit au bout d’un instant.

— Bon, ça va…

Hubert s’approcha pour regarder négligemment à quoi ressemblaient les nouveaux arrivants.

Le premier était un brun à la mine pas très commode. Le dernier était un grand blond aussi massif et au visage aussi expressif qu’un bœuf. Entre les deux, Enrique Sagarra. On se retrouvait vraiment en famille. Avec la promesse de moments agités.
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La nuit était tombée sur la Méditerranée et sur l’étang de Leucate. Du promontoire, le phare lançait ses éclats vers le large. Plus loin, sur la langue de terre sablonneuse, les lumières de Port-Leucate et de Port-Barcarès scintillaient dans le noir.

Durant la journée, Hubert et Hélène avaient passé leur temps à faire l’amour et à dormir. Juan-Ramon les y avait d’ailleurs indirectement poussés en leur disant qu’il allait être obligé de s’absenter à plusieurs reprises et qu’il n’avait rien en vue pour eux avant la fin de l’après-midi.

Il n’était revenu que pour de brefs conciliabules avec Pietro, qu’il avait d’ailleurs emmené avec lui la dernière fois. Cela ressemblait fort à des recherches ou à l’étude sur le terrain d’une opération en cours de préparation.

Hans, bovin et peu loquace, tenait beaucoup de place mais faisait peu de volume. Son air à moitié endormi ne devait pas tromper. Il restait là pour monter la garde et ouvrir l’œil afin de rendre compte de tout ce qu’il pourrait remarquer.

Hubert et Enrique affectaient de se considérer poliment, sans plus. Hubert avec une infime pointe de curiosité ; Enrique avec un zeste de mépris en rapport avec son personnage. Ils n’avaient pas échangé plus d’une douzaine de mots.

Personne n’aurait pu deviner qu’ils se connaissaient et que leur indifférence réciproque cachait le désir de savoir comment l’autre avait pu aboutir là.

Une fois de plus, Juan-Ramon était ressorti. Seul. Dans la villa, une sorte de tension s’était installée, semblable à une veillée d’armes. Hélène avait perdu peu à peu le rayonnement de l’amour et affichait un air préoccupé.

Quant à Hans, installé devant un téléviseur portable, il paraissait fasciné par un chanteur de variétés au costume ruisselant de paillettes. Il ne lui fallait pas grand-chose pour combler son intellect atrophié.

Hubert avait essayé d’entreprendre Pietro sur l’écologie en Italie. Sans résultat. Manifestement, le brigadiste s’en moquait comme de son premier attentat.

— Ras le bol ! lança soudain Enrique. Vous êtes aussi marrants qu’un congrès de grenouilles de bénitier. Je sors me balader.

Pietro leva la main.

— Ne sois pas impatient, mon frère, on va bientôt te proposer une balade.

Il ricana.

— Je suis sûr qu’elle te plaira.

Enrique fit la moue.

— D’accord pour rigoler un peu, mais j’étouffe, ici. J’ai envie de grand air pur. Le vent du large ! Quand vous serez prêts pour les festivités, vous me prendrez au passage sur la plage.

Hubert avait tout de suite saisi le but de la manœuvre. Enrique n’était pas précisément un romantique. Le murmure de la mer et le reflet des étoiles sur les flots tranquilles le laissaient de glace. Il voulait tester le degré de liberté qui lui était accordé.

Et, par la même occasion, renseigner Hubert sur sa situation vis-à-vis du terroriste des Brigades rouges.

Les traits de Pietro s’assombrirent un peu plus. Mâchoires serrées, toute cordialité envolée, il prononça entre ses dents :

— À ta place, j’en prendrais mon parti et j’attendrais en respirant un bon coup à la fenêtre. Il y a autant d’iode ici que sur la plage et tu ne risques pas de te tordre une cheville.

Il enchaîna aussitôt, pour éviter qu’Enrique ne se braque :

— C’est une question de cinq minutes à tout casser…

Comme pour lui donner raison, un ronronnement de moteur se fit entendre. La voiture de Juan-Ramon freina devant la villa. Quelques instants plus tard, il pénétrait dans la pièce. Son expression trahissait une sorte de joie féroce.

— Je crois que c’est dans la poche, déclara-t-il. On peut y aller.

Il se tourna vers Hubert, un sourire inquiétant retroussant ses lèvres.

— Hélène t’a promis que tu ne regretterais pas ton voyage, ajouta-t-il. Tu vas voir notre façon de dépolluer la campagne…

*
* *

Un croissant de lune était apparu au-dessus de l’horizon. La surface immobile de l’étang de Sigean en renvoyait l’éclat laiteux. L’île de l’Aute et l’îlot de Planasse, vers le milieu, ressemblaient à deux grands sauriens paisibles en train de prendre un bain de minuit.

Au-delà de la langue de terre supportant la ligne de chemin de fer, les salines déployaient leur quadrillage géométrique.

Le groupe avait quitté Leucate à bord des voitures de Juan-Ramon et de Pietro. Hans et Hubert dans la première, qui ouvrait en même temps la route. Enrique avec l’Italien dans la seconde.

Hélène et la CX étaient restées à la villa. Ce n’était pas le genre d’expédition pour une fille. Juan-Ramon avait laissé entendre à mots couverts que le poids mort représenté par Hubert suffisait sans qu’ils s’encombrent en plus d’elle. Elle n’avait pas protesté.

Hubert avait tiqué quand Hans était allé chercher trois Kalachnikov, une flopée de chargeurs supplémentaires et une demi-douzaine de grenades défensives. Conscient que Juan-Ramon observait sa réaction, il avait feint une incrédulité un peu inquiète.

— On ne va quand même pas prendre d’assaut une gendarmerie ?

— Simple précaution, avait affirmé Juan-Ramon. Des fois que nous tomberions sur un os comme toi à Othis. Pour nous aider à nous dégager…

Hubert avait encore noté que le trio s’attribuait les armes et les grenades sans en donner à Enrique. Ce dernier, flegmatique, s’était borné à sortir son Beretta pour le vérifier. Et montrer qu’il n’était pas complètement nu.

Après avoir rejoint Sigean par la nationale 9, Juan-Ramon s’était engagé sur une petite route étroite, un kilomètre environ après la sortie de l’agglomération, au niveau de la bretelle de déviation. Il éteignit bientôt ses phares pour continuer dans le noir à vitesse réduite.

Derrière, Pietro coupa lui aussi ses feux, une quinzaine de mètres en retrait. Faute d’avoir pu étudier une carte à grande échelle, Hubert ne se situait pas très bien par rapport aux quelques maisons formant le hameau du lac ou au petit parc zoologique baptisé « réserve africaine ». Cela n’avait pas une grosse importance. Il n’était pas chargé de la navigation et pourrait se guider en prenant le rivage comme point de repère.

— Tu dois te poser des questions ? demanda soudain Juan-Ramon.

Hubert acquiesça.

— Effectivement. Pietro et toi êtes écologistes comme je suis archevêque. Hans doit être tout juste capable de faire la différence entre un baobab et un champignon, mais vous pourriez l’utiliser pour tirer une charrue à la place d’un tracteur. Quant à cet Enrique, je le vois plus en train de poser des bombes que d’élever des abeilles.

— Tu es observateur…

— Il faudrait être aveugle ou complètement bourré pour confondre un Kalachnikov avec une canne à pêche.

Juan-Ramon se contenta d’émettre un grognement.

— C’est d’ailleurs ça qui me préoccupe un peu. Vous m’en montrez trop.

— Ah, oui ?

— Note bien que tout ça m’intéresserait plutôt, encore que je ne puisse sûrement pas m’en servir pour des articles. Au Québec, nous avons aussi quelques séparatistes musclés qui se camouflent au milieu d’écologistes non violents. Mais ce n’est pas le truc à publier ou à clamer sur tous les toits. Il faut maintenir la version de la provocation policière aux yeux de l’opinion publique. Autrement, tous les courants de sympathie disparaîtraient.

Hubert fit claquer sa langue contre son palais.

— Le hasard a voulu que je puisse éviter des ennuis à Hélène, d’accord. Cela ne me paraît pas suffisant pour que vous m’acceptiez sur ma bonne mine et que vous m’embarquiez aussitôt sur un coup. Les grenades, ce n’est pas pour un cadeau d’anniversaire.

Juan-Ramon se mit à rire.

— Quand Hélène m’a fait savoir qu’elle t’amenait dans le coin, la situation n’en était pas au même point que maintenant, expliqua-t-il. Sinon, j’aurais refusé net et elle t’aurait largué en douce. Il n’empêche que j’ai donné quelques coups de fil à ton sujet.

Il jeta un bref coup d’œil dans le rétroviseur, reporta son attention sur la conduite.

— S’ils n’avaient pas été entièrement positifs, tu dormirais actuellement dans un cocon de ciment au lieu d’être à côté de moi dans cette voiture. Cela te rassure ?

— Plutôt deux fois qu’une !

— Alors, n’y revenons plus, enchaîna Juan-Ramon. Comme tu as pu t’en rendre compte, nous avons quelques problèmes avec un gang de truands. Peu importe la raison. Ils s’en prennent aux écolos sans saisir la vraie coupure. Nous avons commencé à leur donner une leçon. Ils vont sentir leur douleur. Dès qu’ils auront saisi qu’ils ne font pas le poids, ils laisseront tomber et nous foutront la paix.

Apparemment, il croyait affronter de vulgaires gangsters sans soupçonner la possible intervention d’officines parallèles. Si Hubert ne se trompait pas à propos de l’ex-inspecteur Fernandès, l’affaire risquait fort de ne pas en rester là.

— D’après ce que j’ai cru comprendre, vous les auriez soulagés d’un beau paquet d’argent ?

— Comment crois-tu que nous assurions notre financement ? répliqua Juan-Ramon. Les planques, les bagnoles, le matériel, les renseignements et tout le reste, ça coûte les yeux de la tête. Il vaut mieux que tu en saches le moins possible là-dessus. Dans ton intérêt.

Il s’interrompit une seconde, puis changea de sujet.

— Nous ne sommes pas les seuls à utiliser ces braves cloches d’écolos comme paravents. Les communistes sont eux aussi sur les rangs. Ils s’efforcent de les noyauter pour les récupérer par la bande. Leur technique habituelle.

Sa voix se fit âpre.

— Il y a incompatibilité entre les cocos et nous. Ils sont pour le travail de sape en profondeur, sans vagues, et nous les gênons. Ils représentent le véritable danger, pour nous. Ils ont une équipe sur place. Je l’ai localisée. Nous allons donner un coup de balai à titre de dissuasion.

Un nettoyage au Kalachnikov et à la grenade. Plus efficace que tous les détergents.

Juan-Ramon leva le pied pour s’arrêter en bordure d’un champ.

— Si tu veux nous rendre service, garde un œil sur Enrique, fit-il. C’est un fantasque. Le genre de gars à massacrer et à semer le bordel pour le plaisir. Tâche de le calmer si tu sens qu’il s’excite un peu trop. Préviens-moi si la pression reste trop élevée. On lui refilera une dose de tranquillisant.

De préférence au couteau, pour éviter le bruit ; ou bien en chargeant Hans de lui rompre la nuque ou les reins d’un coup de patte.

— D’accord, acquiesça Hubert. Mais je ne pense pas qu’il flanque la pagaille. Vous vous êtes réservé toute la grosse artillerie.

— Tu comprends pourquoi…

La seconde voiture s’était arrêtée derrière. Ils descendirent tous et se regroupèrent autour de Juan-Ramon.

— Leur planque est à quatre cents mètres, indiqua ce dernier en pointant un bras en biais. On peut approcher entre les vignes jusqu’à des amandiers. S’ils ont posté un garde, liquidation en douceur. Sinon, assaut immédiat et liquidation par Pietro, Hans et moi. On efface tout et on se replie ici.

Devançant une éventuelle protestation, il se planta face à Enrique.

— Toi, tu restes en deuxième échelon avec Hubert, prononça-t-il d’un ton sans réplique. Si l’un de nous trois déguste, tu ramasses son arme et tu le remplaces. En même temps, vous couvrirez nos arrières.

Enrique éprouva le besoin de rouspéter. Pour la forme.

— C’est beau, la confiance ! Enfin, pour une fois que j’ai l’occasion de me les rouler en assistant gratis au spectacle…

Ils se mirent en route au milieu des vignes vers les amandiers au-delà desquels une maisonnette trapue paraissait sommeiller dans l’obscurité et le silence de la nuit. Aucune sentinelle n’était visible.

Cependant que les trois terroristes s’approchaient de la bâtisse, prêts à tirer et à jeter leurs grenades, un homme sortit sur le devant, sans arme, tétant une bouffarde.

Hans bondit avec une rapidité et une souplesse dont on l’aurait difficilement cru capable du fait de sa masse. Le type n’entendit rien et n’en vit pas plus. Le coup de poing du colosse aurait estourbi un éléphant de taille moyenne.

L’assaut final ne coûta pas un gramme de poudre. Le trio aurait pu tout aussi bien monter à l’attaque avec des cure-dents.

Un coup d’épée dans l’eau.

Les informations de Juan-Ramon étaient périmées et le nid vide. L’équipe qu’ils croyaient surprendre au gîte avait émigré ailleurs.

Encore une chance que l’homme resté seul sur place n’ait pas été occis sur la lancée.

Dépité, Juan-Ramon vint rejoindre Hubert et Enrique, la courroie du Kalachnikov sur l’épaule.

— Nous allons le ranimer et le cuisiner à l’intérieur, indiqua-t-il. Hans va se poster sur le chemin. Vous, vous surveillez la direction du lac pour le cas où ils auraient un bateau. N’essayez pas de les intercepter tout seuls. Prévenez-nous discrètement.

Tandis que l’Allemand allait prendre position, Hubert et Enrique s’éloignèrent sans un mot à l’opposé de la maisonnette.

— À vous, murmura Hubert dès qu’ils furent à distance suffisante. Comment avez-vous atterri ici et que savez-vous de l’affaire ?

Enrique relata à mi-voix ses pérégrinations des derniers jours, glissant sur le détail pour se limiter à l’essentiel.

Hubert hocha la tête.

— Cela commence à prendre tournure. Votre tueur de Saint-Raphaël, je suis prêt à parier que c’est lui que je dois retrouver. Il s’appelle Ferencs Madcek, alias Frank Madison. Dommage que vous ne l’ayez pas gardé sous la main.

À son tour, il entreprit d’exposer sa mission et ce qu’il avait découvert.

Enrique émit un sifflement entre ses dents, fit claquer ses doigts.

— Je crois que nous tenons le bon bout, avec notre trio.

Ôtant une de ses chaussures, il récupéra trois morceaux de papier pliés, conservés entre la chaussette et la plante de son pied.

— J’avais gardé ça pour la fin. Pendant que vous faisiez voir les feuilles à l’envers à votre copine, j’ai profité de ce que ce gros bœuf de Hans piquait un roupillon pour jeter un coup d’œil dans la villa quand les deux autres sont partis.

Il déplia la première coupure crissante.

— Un « Corneille » presque aussi vrai qu’un vrai, expliqua-t-il. Ensuite un « cent dollars » assez réussi et un « cinq mille francs C.F.A. » d’excellente facture. Je n’avais pas de lampe de Wood pour vérifier, mais c’est du faux de tout premier ordre. J’ajoute qu’il y en a une belle pincée, mais le magot n’est pas suffisant pour déclencher une guerre ouverte.

La conclusion coulait de source. Tout le monde s’efforçait de retrouver le reste.

Avec la possibilité honnête que le pactole soit entre les mains de Jeremie Stanner.
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Un filet d’eau serpentait au creux de l’obscurité. Son murmure s’élevait dans le silence et prenait un son plus clair quand il rencontrait des rochers. Il devait gonfler très vite quand un orage éclatait. Pour l’instant, on pouvait sûrement le franchir sans se mouiller les pieds, en sautant d’une pierre à l’autre.

Pietro réapparut soudain, sans bruit, le Kalachnikov à la main, courroie enroulée autour du bras afin de prévenir tout cliquetis de mousqueton.

— Vous ne bougez pas, murmura-t-il à l’intention d’Hubert et d’Enrique. Il me semble avoir distingué l’avant d’une bagnole. Alors, pas de blague !

C’était une petite vallée des Corbières, comme il en existait des dizaines, aux coteaux plantés de vignes et d’arbres fruitiers là où la garrigue et les résineux avaient cédé la place à la patiente activité de l’homme. Il fallait beaucoup de courage et de ténacité pour mettre en valeur et tirer un maximum de cette terre pas très riche.

Les vins comme ceux du Portel, trop longtemps ignorés, commençaient à être connus et appréciés à leur juste valeur, fruités et chauds comme le soleil d’été. Néanmoins, les collines n’atteindraient jamais la grasse fécondité des sols à céréales de la Beauce. Ici, le paysan ou le vigneron reprenant l’exploitation familiale savait par avance qu’il travaillerait plus qu’il se reposerait. Pour lui, il ne serait jamais question de semaine de quarante heures.

— J’espère que cette fois est la bonne, ironisa Enrique. Parce que je commence à en avoir sérieusement marre. Le tourisme à deux heures du matin, je le vois autrement.

— Tu voulais de l’air pur, tu es servi, rétorqua Pietro. Maintenant, boucle-la !

Enrique proféra un grognement pour la forme, haussa les épaules.

— Bon, ça va…

L’homme cuisiné près de l’étang de Sigean n’était qu’un acolyte. Il connaissait seulement certains points de chute de l’équipe, sans pouvoir affirmer qu’elle s’y trouvait. Il savait que ses compagnons recherchaient un type, sans autres précisions, et que cela pouvait les conduire ailleurs.

Hubert n’avait pas posé de question quand les deux terroristes étaient ressortis. Au geste qu’avait eu Juan-Ramon pour signifier que le problème était réglé, il était évident que la population française venait de diminuer d’une unité. Peu importait comment.

Aux yeux d’un « tribunal révolutionnaire », ignorance devient mauvaise volonté coupable. Les miracles de la dialectique bien comprise.

Les deux premières planques mentionnées par le prisonnier étaient vides. Plutôt que de s’embusquer aux abords pour une attente des plus hypothétiques, Juan-Ramon avait résolu de passer à la suivante sur la liste. À force de se courir après en essayant de mettre la main sur le même personnage, les deux groupes de choc finiraient bien par se rencontrer.

Avant de prendre le chemin empierré aboutissant à la vallée, Hubert avait pu déchiffrer plusieurs panneaux indicateurs. Ils se trouvaient a l’intérieur d’un triangle dont les sommets étaient Montséret, Thézan-des-Corbières et Durban. Sensiblement à mi-distance de ces deux dernières localités.

Juan-Ramon et Pietro avaient entamé un conciliabule à plusieurs mètres sur la gauche. Bien qu’aucune de leurs paroles ne soit audible, ils n’étaient visiblement pas d’accord sur la manière de procéder.

Lors des précédentes approches, ils avaient annoncé la couleur mieux que par une proclamation de foi. Tout comme Hans, ils avaient manifestement subi un ou plusieurs stages dans un de ces camps d’entraînement disséminés de l’Algérie à la Syrie ou l’Irak, et jusqu’au Sud-Yémen. Simplement, Pietro s’était spécialisé dans la guérilla urbaine, tandis que Juan-Ramon, plus éclectique, avait été instruit dans l’art d’attaquer un poste de gardes civils en pleine campagne ou de monter une embuscade pour faire sauter une de leurs jeeps dans les sierras.

Une différence de conception qui les opposait dans la pratique.

Investir prudemment la fermette en la flairant d’abord sur chaque face avec toutes les précautions du chacal rusé ? Lancer l’attaque à la russe, de front et au pas de charge, en s’ouvrant la voie par le feu et l’acier ?

Dans le cas présent, un lance-roquettes ou un canon sans recul auraient été nécessaires pour tailler une brèche suffisante dans l’épaisseur des murs. Les grenades pouvaient certes volatiliser portes et fenêtres, mais il fallait d’abord parvenir à portée de jet.

Les palabres se poursuivaient quand Enrique se raidit soudain. Simultanément, Hubert distingua l’ombre furtive d’un homme qui venait de déboucher du couvert d’un mouvement de terrain, un peu sur la droite à environ cent cinquante mètres. Drôle de visiteur à une heure aussi avancée et se présentant largement à l’écart du chemin d’accès.

Un braconnier ? Un des occupants de la fermette revenant de quelque mystérieuse occupation en pleine nature ? Un concurrent désireux de participer lui aussi aux festivités ?

À cause de la distance, il était impossible de se rendre compte s’il portait une arme. Ni, dans l’affirmative, de quelle sorte.

Sous ses dehors balourds, Hans cachait la rapidité et la souplesse d’un chat sauvage. Il prouva qu’il possédait en plus un regard d’aigle en repérant lui aussi le nouvel arrivant. D’un imperceptible clappement, il attira l’attention de ses compagnons, pointa la main dans la direction où il voulait les faire observer.

Juan-Ramon braqua aussitôt les jumelles dont il s’était muni, suivit la progression précautionneuse de l’inconnu, balaya les ténèbres pour tenter de découvrir un second homme éventuel, les tendit finalement à Pietro en secouant la tête.

Ce dernier se mit à observer à son tour. Au bout d’une minute, il se rapprocha d’Enrique et lui passa les binoculaires.

— As-tu déjà vu ce type ? souffla-t-il. Jette un coup d’œil…

La silhouette s’était immobilisée à moins de cent mètres de la fermette, accroupie près d’un arbuste. Selon toute vraisemblance, l’homme était en train d’en scruter les abords.

Enrique prit tout son temps pour sonder l’obscurité. Il haussa alors les épaules.

— Je peux me tromper, mais ça ne me dit rien, murmura-t-il. En tout cas, son engin ressemble fort à une carabine à lunette…

Comme il tendait les jumelles à Hubert, Pietro les intercepta pour retourner près de Juan-Ramon.

— Vous ne bronchez pas ! ordonna-t-il. On attend de voir comment ça évolue.

— Pas fou… Ce gars-là n’a pas l’air d’un amateur…

Enrique attendit que le terroriste ait rejoint son compagnon. Puis, tout en les surveillant du coin de l’œil, il se livra à une série de mimiques, la main dissimulée par l’écran de son torse.

Successivement, il effectua le simulacre d’utiliser sa corde à piano, désigna la direction de l’inconnu en faisant semblant de tirer, termina en imitant le geste de percer un récipient puis de craquer une allumette.

De toute évidence, l’allusion visait la scène de la villa de Saint-Raphaël telle qu’il l’avait racontée. En l’ajoutant aux deux remarques adressées à Pietro mais destinées en réalité à Hubert, cela voulait dire qu’il avait reconnu le tueur ayant supprimé le second truand à l’intérieur du garage. En d’autres termes. Ferencs Madcek dit Frank Madison.

D’un bref hochement de tête, Hubert montra qu’il avait compris. Puis, en réponse à l’interrogation muette d’Enrique englobant les trois terroristes, il l’invita d’un signe à ne pas bouger.

Pourquoi se fatiguer alors que d’autres allaient faire le travail à leur place ?

Ce n’était peut-être pas très moral, mais seul le résultat comptait.

Plusieurs minutes s’écoulèrent sans changement. Le tueur à la carabine à lunette était toujours embusqué au même endroit. Juan-Ramon et Pietro observaient tour à tour à l’aide des jumelles, perplexes et indécis.

Une modulation plaintive se fit alors entendre. Faiblement d’abord, puis un peu plus fort. Cela tenait à la fois du miaulement désespéré d’un petit chat et du gémissement d’un très jeune enfant effrayé.

Hubert ne réussit pas à déterminer si le son était émis par l’homme ou s’il était créé par quelque gadget fonctionnant sur piles. En tout cas, c’était criant de vérité.

Un moment de silence passa, uniquement troublé par les clapotis du ruisseau. La plainte s’éleva de nouveau. Plus ténue, plus déchirante aussi. Et cessa très vite.

Le tueur évitait d’en rajouter. Forcer la dose ne pouvait qu’éveiller la méfiance. Au contraire, son astuce était diaboliquement habile. Un bruit qui s’éloigne ou qui faiblit n’est jamais perçu comme un signal de danger.

Juste après le troisième gémissement, une forme humaine se montra à l’angle opposé de la fermette, précédée par le canon d’une arme pointée à l’horizontale.

Le double éternuement du silencieux de la carabine chuinta comme une seule toux brève. Le nouveau venu émit un cri rauque d’agonie, tournoya en s’écartant du mur, encaissa une troisième balle dans le mouvement, pressa convulsivement la détente de son arme.

Ultime réflexe d’un organisme touché à mort, dernier influx nerveux d’un cerveau déjà privé de vie… La détonation emplit la petite vallée, roulant sur les pentes comme le tonnerre.

Le tueur s’était redressé et fonçait aux résultats. Ceux-ci ne faisaient aucun doute, mais il devait tenir à s’assurer qu’il n’avait pas commis d’erreur de personne, que sa victime était bien « Jerry », Jeremie Stanner.

Deux autres silhouettes jaillirent alors d’un bosquet, face à Hubert et Enrique au-delà de la fermette. La nuit était trop sombre pour en juger, mais elles n’avaient sûrement pas les mains vides.

— Stop ! lança une voix d’homme. Balancez votre flingue !

Le tueur réagit avec la vivacité d’un cobra. Tout en plongeant vers l’abri d’un arbre, il ouvrit le feu en une fraction de seconde. Tir instinctif d’un spécialiste entraîné à viser et à faire mouche dans n’importe quelle position. Une redoutable mécanique à tuer, quelles que soient les circonstances.

Les deux types n’avaient jamais rien vu de tel et doutaient probablement que ce soit humainement possible. Ils en firent l’expérience à leur détriment. Le premier se cassa en deux avant même d’avoir pu tirer. Quant au second, sa rafale souleva des geysers de terre un peu en arrière de sa cible. Appréciation très insuffisante de la rapidité du déplacement.

Il n’eut pas le temps d’apporter les corrections nécessaires. Bien que le bruit du silencieux fût couvert par le fracas des détonations, Hubert vit à son sursaut puis à sa façon de jeter les bras en l’air qu’il encaissait à deux reprises. D’ailleurs, son tir s’arrêta net.

Le tueur s’en serait peut-être finalement sorti s’il n’était pas arrivé en fin de chargeur et si la chance lui avait donné un tout petit coup de pouce pour récompenser son extraordinaire démonstration d’efficacité meurtrière.

Mais l’heure avait sonné pour lui. Tandis qu’il se débarrassait des deux premiers, un troisième homme était apparu, en biais sur la droite. La nouvelle rafale le cueillit alors qu’il allait atteindre le tronc derrière lequel il espérait trouver un abri. Au lieu de se rétablir en position de défense, il boula comme un lapin touché en pleine course.

— Dommage, soupira Enrique. Les vrais virtuoses sont de plus en plus rares de nos jours. Il m’était plutôt sympathique…

La solidarité entre gens du même métier.

Le dernier venu continuait d’arroser le tueur quand le Kalachnikov de Juan-Ramon entra dans la danse, aussitôt imité par ceux de Pietro et de Hans.

La distance était un peu grande, mais un pareil tir de barrage ne pouvait rester sans effet. L’homme réussit à pivoter et à lâcher encore quelques balles en riposte, environné par le nuage de terre et de poussière soulevé par les innombrables impacts.

Un projectile le trouva enfin et le propulsa brutalement à la renverse. Méthodiquement, les trois terroristes épuisèrent leur chargeur, en engagèrent aussitôt un plein.

— Pietro avec moi ! commanda Juan-Ramon en se redressant. Hans, tu finis ceux qui en ont besoin…

Un bon adversaire est un adversaire qui a reçu un coup de grâce.

Puis, il ordonna à l’intention d’Hubert et d’Enrique :

— Vous restez derrière en couverture. Tirez d’abord, vous demanderez des explications après.

Après le vacarme des rafales, on n’était plus à quelques coups de pistolet près.

Bien que la vallée fût située relativement à l’écart, la fusillade avait provoqué assez de bruit pour être entendue à des kilomètres. Toutefois, le temps qu’on téléphone à la gendarmerie la plus proche et que les pandores se sortent de leur lit pour se harnacher et venir voir, cela laissait un bon moment de répit. Il ne fallait quand même pas trop traîner.

Pointant le menton vers le dos des trois terroristes, Enrique prit l’air interrogatif. C’était l’occasion d’en terminer définitivement avec tout le monde.

Hubert secoua négativement la tête. L’affaire n’était pas complètement mûre.

Le trio qui venait de mordre la poussière représentait certainement l’équipe de choc communiste ratée près du lac de Sigean et aux précédents points de chute. Son élimination ne revêtait qu’un intérêt accessoire. Hubert devait avant toute chose s’assurer que le tueur avait bien neutralisé le « but » qui lui avait été désigné.

Sinon, Juan-Ramon et Pietro pouvaient seuls permettre de remonter jusqu’à lui.

Enrique eut une mimique de regret, mais acquiesça pour montrer qu’il comprenait les raisons d’Hubert. Ils suivirent les deux terroristes jusqu’à la fermette pendant que Hans s’écartait afin de vérifier si quelques balles dans la nuque n’étaient pas nécessaires.

L’homme abattu en premier par le tueur pouvait correspondre à Jeremie Stanner, l’ancien agent de la CIA mentionné par Howard. Mais il serait difficile de le déterminer avec certitude. Il ne portait aucun document sur lui et une balle lui avait éclaté la partie droite du visage. Tandis que Hans distribuait ses coups de grâce, Hubert appliqua les doigts du mort sur sa lampe-stylo afin d’en relever les empreintes, l’entoura soigneusement d’un mouchoir en papier. Howard se débrouillerait pour établir son identité et comparer.

Pietro et Juan-Ramon ne tardèrent pas à ressortir de la fermette, portant chacun une grande Samsonite lourdement chargée.

— Le magot ! annonça l’Italien avec satisfaction. On a de quoi voir venir. La future Europe va perdre quelques-uns de ses plus beaux fleurons…

Deux violentes explosions retentirent à l’intérieur de la fermette. Des débris de fenêtres et de volets fusèrent violemment au milieu d’une brutale lueur rougeâtre.

— Grenades, expliqua sommairement Juan-Ramon. Il y avait quelques papiers qui ne regardent pas les flics…

Hans se chargea des deux valises avec la même aisance qu’il aurait témoigné pour porter des oreillers en plume.

Le repli jusqu’aux voitures puis le retour à Leucate s’effectuèrent sans incident. À croire que personne n’avait jugé le bruit suffisant pour donner l’alarme ou que les forces de l’ordre n’étaient vraiment pas pressées d’intervenir. Encore moins de dresser des barrages. Hélène dormait mais se réveilla dès qu’Hubert pénétra dans leur chambre.

— Juan-Ramon et Pietro ont mené rondement l’affaire, déclara-t-il. Ils ont récupéré le plus important…

Elle tendit les bras, s’en moquant manifestement.

— Tu as été long, se plaignit-elle.

Hubert découvrit qu’il n’avait pas du tout sommeil.

— Ça n’en sera que meilleur…
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Hubert ne dormait pas. De toute façon, le très léger bourdonnement aurait suffi pour le réveiller et lui faire retrouver toute sa lucidité dans la seconde. Il s’attacha à conserver la même immobilité et à continuer de respirer sur le même rythme profond.

La faible tonalité entendue ressemblait au signal d’appel d’un petit émetteur-récepteur portable. L’appareil devait être placé entre le sommier et le matelas. D’où le bruit très fortement atténué, à peine perceptible. En tout cas, c’était nouveau.

Hélène, tendue, resta elle aussi sans bouger pendant près d’une minute. Elle voulait s’assurer qu’il dormait toujours. Il devina qu’elle descendait une main pour la glisser sous le matelas et couper le contact.

Intéressant… Hubert était certain que le lit n’était pas « sonorisé » durant la journée précédente. La mise en place avait donc eu lieu pendant qu’il courait les garrigues en compagnie des trois terroristes et d’Enrique. Hélène avait donc reçu de la visite.

Pas très difficile de deviner de qui il s’agissait.

Après avoir attendu encore un instant, la jeune femme entreprit de descendre du lit puis de se redresser avec d’infinies précautions. Hubert sentit qu’elle ne le quittait pas du regard, redoutant à chaque seconde qu’il ne se réveille. S’il se levait d’un bond en criant « hou ! », elle risquait de tomber raide de saisissement ; et prétendre qu’elle voulait uniquement se rendre à la salle de bains quand elle aurait repris ses esprits.

Hubert décida donc de la laisser s’habiller en paix sans lui causer d’inutiles palpitations.

Quelques froissements de tissu lui apprirent bientôt que l’opération était terminée. Il l’entendit se déplacer prudemment sur ses pieds nus, écarta les paupières de deux millimètres sans bouger la tête.

Ses chaussures à la main, Hélène achevait d’ouvrir la fenêtre en grand. Elle se mit alors à repousser tout doucement les volets dont le loquet, comme par hasard, n’était pas bloqué.

Hubert sentit qu’elle frôlait la crise quand un des battants émit un grincement et qu’elle faillit lâcher ses chaussures. Son cœur devait battre au moins à cent vingt. Elle jeta un regard affolé vers le lit, retint un soupir de soulagement en constatant qu’Hubert ne bougeait pas.

Enfin, elle parvint à enjamber la fenêtre et à quitter la chambre sans encombre. Sa silhouette demeura encore deux secondes dans l’encadrement pendant qu’elle épiait la nuit. Puis elle disparut.

Hubert sauta aussitôt du lit, enfila rapidement son pantalon, passa sa chemise sans la boutonner, rafla en vitesse ses chaussures et son blouson.

Alors qu’il franchissait à son tour la fenêtre, il perçut un remue-ménage confus au-delà de l’extrémité gauche de la terrasse, où deux chambres supplémentaires avaient été ajoutées à l’appentis servant de garage. Une sorte d’empoignade silencieuse, ponctuée par ce qui pouvait être la chute d’un corps qu’on ne serait pas parvenu à retenir.

Du grabuge, incontestablement !

Hubert fonça silencieusement, dégageant l’automatique de sa poche. Le doigt sur la détente, il atteignit l’angle de la villa, le dépassa d’un bond en effectuant un saut latéral pour esquiver une possible attaque, déjà prêt à la riposte.

Il se figea net devant le spectacle.

À trois mètres, Enrique soutenait Hélène d’un bras tout en la coinçant contre lui et en lui bâillonnant la bouche de sa paume pour l’empêcher de hurler. Sa terrible corde pendait de son autre main, dégoulinante.

Hans gisait sur le sol dallé, semblable à quelque monstrueux cachalot échoué dans une vaste mare de sang qui continuait de s’agrandir au gré d’un glouglou atroce. Sa grosse tête de bovidé avait roulé à deux mètres, bien droite, les yeux grands ouverts, comme posée sur un plateau liquide aux reflets sinistres. Sous l’éclat froid du croissant de lune, le regard semblait briller d’une intelligence sardonique.

Le relâchement des muscles du cou tranché net communiquait à la bouche un rictus, comme s’il allait éclater d’un rire méphistophélique. C’était horrible et fascinant.

En face, Fabien Vié contemplait la tête décapitée avec une expression épouvantée. Seul le tremblement de ses genoux et de sa mâchoire indiquait qu’il n’avait pas été métamorphosé en statue de bronze.

— Je n’ai pas pu faire autrement, murmura Enrique en guise d’excuse. Il les avait entendus et s’apprêtait à leur tomber dessus…

Il haussa les épaules sans lâcher Hélène.

— Heureusement que je le surveillais en douce au lieu de dormir.

L’affaire s’était déroulée presque sans bruit, ni Juan-Ramon ni Pietro ne paraissaient avoir entendu. Mais l’un ou l’autre pouvait se réveiller à chaque seconde et éprouver le besoin de jeter un coup d’œil à l’extérieur.

Hubert envisagea très vite toutes les éventualités. Même s’il ordonnait à Enrique de déguerpir en emmenant Fabien Vié, Hélène ne tiendrait pas le choc. Les deux terroristes comprendraient qu’elle était au courant de la mort de Hans et en déduiraient aussitôt qu’elle en était plus ou moins responsable.

Comme il était vain de vouloir évacuer le cadavre du colosse en effaçant toute trace, il fallait qu’Hélène déguerpisse. Et Hubert avec elle. Jamais il ne leur ferait gober qu’elle avait pu lui fausser compagnie sans qu’il s’en rende compte.

Il était impossible également de laisser Enrique dans la place. Même s’ils ignoraient l’existence de la corde à piano, les risques seraient beaucoup trop grands pour lui.

De son côté, Enrique était arrivé à la même conclusion ; avec néanmoins une variante. Il désigna la villa de la tête.

— On déblaie en profitant de ce qu’ils roupillent, proposa-t-il. Comme ça, on sera sûr de ne plus les avoir sur le dos.

Solution tentante. Hubert eut néanmoins un geste négatif.

— Exclu tant que nous ne saurons pas si les empreintes sont les bonnes, déclara-t-il. S’il y a eu erreur d’« objectif », il faut les garder en état de nous conduire à lui.

Le tremblement qui secouait Hélène augmentait rapidement. Elle s’acheminait vers une crise de nerfs en bonne et due forme.

Enrique en prit conscience. Sans la lâcher, il bascula la tête en arrière, la ramena brusquement pour gratifier Hélène d’un coup de boule sur l’occiput. Elle cessa aussitôt de s’agiter et ses jambes mollirent.

Du coup, Fabien Vié parut redescendre sur terre, se secoua d’un air égaré.

— Boucle-la ! murmura Hubert. Ce n’est pas le moment.

Il jugea que le jeune écologiste ne risquait pas de se mettre à brailler, puis questionna sèchement :

— Qu’est-ce que tu fabriques ici ? C’est toi qui as émis le signal ?

Fabien Vié hocha mécaniquement la tête.

— J’avais donné le talkie-walkie à Hélène pour la prévenir en cas de danger, expliqua-t-il dans un souffle. Les voyous sont en train de rappliquer pour attaquer la villa par-devant. Il faut filer par-derrière.

Il ne manquait plus que les truands pour parachever le tableau. Ils devaient finir inévitablement par se manifester. Le magot ramené de la fermette était trop considérable pour qu’ils ne s’acharnent pas à le récupérer.

Hubert ramassa le Kalachnikov de Hans, essuya le sang qui l’engluait. Sa puissance de feu constituerait un atout non négligeable en cas de heurt avec les gangsters.

— Montre-nous le chemin, dit-il à Fabien Vié. Nous te suivons.

— Tenez, fit Enrique en tendant Hélène toujours évanouie. Emportez le colis.

Hubert fronça les sourcils.

— Vous n’allez pas rester ici ? Vous voulez vous suicider ?

Enrique eut un rire muet.

— Il faut accueillir ces braves gens comme ils le méritent. Je vais leur préparer un feu d’artifice à ma manière.

Sa fantaisie naturelle ne l’abandonnait jamais. Juan-Ramon avait bien raison de s’en méfier.

— J’ai vu où ils entreposent leur matériel pyrotechnique, ajouta Enrique d’un ton gourmand. Je vous rejoins tout de suite.

Après tout, ce n’était pas une mauvaise idée. Il aurait été criminel de laisser les deux terroristes se faire trucider dans leur lit sans leur accorder une chance. Autant leur permettre d’ajouter quelques truands à leur collection.

Nul ne s’en plaindrait. Et certainement pas là justice française, surchargée de façon chronique et croulant sous les dossiers en retard.

— Ne traînez quand même pas trop.

Hubert empoigna Hélène et la bascula sur ses épaules. Puis, le Kalachnikov au poing, il suivit Fabien Vié pour franchir la clôture constituée par une barrière de ciment purement symbolique haute d’un peu plus d’un mètre.

Ils furent tout de suite au milieu des taillis couvrant le versant de la colline. Fabien Vié appuya sur la droite, en direction du phare et de la plage.

— Tu la surveillais ? demanda-t-il en indiquant Hélène. Pourquoi ?

La jeune femme n’était pas très lourde, mais Hubert en ressentait le poids à cause de la pente.

— Quand vous avez chargé ton cousin dans la CX, j’ai vu qu’elle griffonnait quelque chose sur un papier et qu’elle te le donnait, expliqua-t-il. Pas besoin d’être sorcier pour deviner que c’était un plan conduisant à l’étape suivante.

Il s’arrêta un instant pour redresser son fardeau qui menaçait de glisser.

— À moins que les flics ne te bouclent le temps d’enquêter sur la blessure de ton cousin, il était probable que tu te manifesterais dans le coin. À propos, comment va-t-il ?

— Quand j’ai quitté Montpellier, les médecins refusaient de se prononcer. Mais ils ont bon espoir de le sauver.

Brusquement, ils furent entourés par une dizaine de jeunes chevelus barbus qui se mirent à poser des questions tous en même temps, à la fois menaçants et inquiets.

— Silence ! intima Hubert. Ce n’est pas une manif contre le camp du Larzac. Ici, on tire à balles réelles. Vous risquez de recevoir de vraies grenades au lieu de lacrymogènes !

Fabien Vié confirma.

— C’est Hubert, ajouta-t-il. Le gars qui m’a aidé à transporter Alain à l’hosto. Il y en a un autre qui arrive derrière, un ami lui aussi. Ne vous excitez pas.

Les écologistes comprenaient deux filles, attifées comme eux mais reconnaissables à leur absence de barbe. Leur armement se composait de manches de pioche, de frondes pour boulons anti-C.R.S. et d’une carabine à air comprimé capable d’endommager un moineau à courte distance. Pourquoi pas un tire-boulettes ou une paire de chasse-mouches ?

— Il va y avoir du grabuge, exposa Fabien Vié. Il vaut mieux se tailler d’ici. Nous ne faisons pas le poids.

Enfin une parole sensée !

Hubert tendit Hélène à deux écologistes, repartit en direction de la villa, revint au bout de trente secondes avec Enrique.

— Tout est prêt pour le spectacle, annonça joyeusement celui-ci. Je conseille cependant de l’admirer d’un peu plus loin.

Il eut une mimique explicite à l’intention d’Hubert.

— Je n’ai pas inventorié tout leur stock, mais il m’a paru assez bien fourni : Il se pourrait qu’il pleuve des parpaings et même quelques pans de mur.

Hubert connaissait assez Enrique pour savoir qu’il exagérait rarement en la matière. D’habitude, il était même en dessous de la vérité pour ce qui concernait les retombées.

— Vous n’êtes pas venus à pied ? Vous avez peut-être aussi une base ?

Fabien Vié hocha la tête.

— Un copain possède un petit cabanon de l’autre côté du phare, confirma-t-il. Il nous l’a prêté.

Hubert pointa le Kalachnikov.

— Passe devant et coupe au plus court, ordonna-t-il. Nous assurons l’arrière-garde.

— Minute ! intervint un petit gros à la barbiche mitée. Nous devions donner une leçon à ces autonomes qui flanquent le bordel dans les manifs et qui nous…

— C’est vrai, renchérit une fille en lui coupant la parole, menaçant Hubert d’un doigt accusateur. On ne va pas se laisser commander par un mec armé comme un garde mobile. C’est de la provocation. Je réclame un débat et un vote.

Enrique avait déjà la main sur sa corde, mais Fabien Vié fit preuve d’autorité.

— Arrêtez de déconner ! gronda-t-il. Vous rêvez, ou quoi ? Les types de la villa vous déquilleraient comme on écrase une puce. Sans oublier les truands qui radinent.

Il vrilla son index contre sa tempe, s’adressant à la fille.

— Tu es complètement débile, ma grosse ! Libre à toi de te suicider si ça t’amuse. Moi je tiens à ma peau et je calte.

Comme il s’éloignait d’un air décidé, ses compagnons lui emboîtèrent le pas l’un après l’autre. Les contestataires hésitèrent brièvement et suivirent à leur tour ; plus tellement désireux de rester seuls.

Le groupe avait parcouru environ quatre cents mètres quand le versant de la colline parut entrer en éruption.

Une haute flamme monta vers le ciel. Il y eut une explosion terrible. Un fracas énorme déferla sur les broussailles.

— Quand je vous disais qu’ils possédaient pas mal de matériel, fit Enrique.

Une rafale crépita en réponse aux cartouches qui détonaient spontanément sous l’effet de la chaleur à l’emplacement de la villa.

Un assaillant un peu trop nerveux ; ou qui venait de recevoir un morceau de toit sur la tête.

Une première sirène, puis une seconde, se mirent à hululer du côté du village de Leucate.

Intrigué, Hubert remonta la colonne pour se porter à hauteur de Fabien Vié.

— Les flics, c’est toi ?

L’écologiste haussa les épaules.

— On ne les aime pas beaucoup, mais il fallait prévoir le cas où Hélène n’aurait pas réussi à s’éclipser après mon signal. J’ai envoyé un gars leur téléphoner pour les appâter. Après tout, nous payons des impôts, nous aussi…

Des déflagrations de grenades continuaient de marteler la nuit, des chargeurs explosaient en chapelets.

On n’avait pas fini d’en parler dans les chaumières.
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Le teint jaune, la paupière en berne, Howard avait l’air à peu près aussi heureux que s’il venait d’ingurgiter une bassine d’huile de foie de morue à l’aide d’une paille.

Il était l’image vivante de la réprobation, de l’accablement, de la consternation.

Hubert ne s’était pas attendu à ce qu’il célèbre l’événement en sablant le « Dom Perignon », cela ne cadrait pas avec le personnage. Mais, de là à afficher cette tête, il y avait une marge.

— Souriez ou vous allez vous faire remarquer. Ici, les gens sont d’un naturel joyeux. On va croire que vous êtes venu pour un enterrement.

Ils avaient pris place sur un banc face au canal de la Robine, tournant le dos aux vieux quartiers de Narbonne, à deux cents mètres de la place de l’Hôtel-de-Ville et du palais des Archevêques. Le soleil brillait, l’accent chantait dans les paroles des passants, les filles étaient rieuses et légèrement vêtues.

Howard agita la demi-douzaine de quotidiens régionaux et nationaux à la une desquels s’étalaient d’énormes manchettes.

— Vous n’avez pas l’air de vous rendre très bien compte !

— Vous dites ça parce que vous êtes en colère, coupa Hubert. Vous râlez parce que je vous ai arraché aux petites femmes de Paris pour vous faire venir ici. Vous avez partagé votre wagon-lit avec une rousse volcanique et elle vous a envoyé sur les roses. Du coup, vous n’avez pas réussi à fermer l’œil de la nuit.

Howard pinça les lèvres comme une vieille bigote victime d’une main baladeuse.

— Il ne s’agit pas de moi mais de Sagarra et de vous. Je croyais vous avoir recommandé du tact et de la discrétion.

Il agita ses journaux.

— Et on en est déjà à une dizaine de morts recensés ! Sans compter tous ceux qui restent à découvrir…

Hubert haussa les épaules.

— Et après ? Vous vouliez vous débarrasser d’un ancien agent compromettant et du tueur qu’on lui avait envoyé aux trousses ? Ils sont compris dans le lot. Et aucun journaliste n’a imprimé la moindre allusion concernant la CIA ou Jeremie Stanner sur qui nul ne semble avoir mis un nom. Pour une fois qu’on ne nous accuse pas de toutes les catastrophes, vous devriez sauter de joie.

Il y en avait pour tous les goûts et toutes les opinions. Les rédacteurs n’avaient eu que l’embarras du choix. Le démantèlement d’un groupe de terroristes des Brigades rouges et de l’ETA fournissait le dénominateur commun. À partir de là, chacun brodait à sa manière.

Un des morts de l’arrière-pays était connu de la police comme gros bras d’une centrale syndicale peu suspecte de sympathies à l’égard des États-Unis. Certains affirmaient y voir une action téléguidée par quelque pays de l’Est opérant pour le compte des Russes.

À l’inverse, d’autres soulignaient la découverte d’une fortune en faux billets, éparpillés dans un rayon de deux cents mètres par l’explosion de la villa des terroristes. Un des truands ayant participé à l’attaque, et que les policiers avaient dû abattre, possédait un lourd passé de barbouze parallèle. Une fois de plus, fausse monnaie et ancien homme politique assassiné remontaient à la surface. Perfidies et insinuations fleurissaient, mettant en cause une organisation électorale musclée et quelques personnalités. Sans les citer, bien entendu.

Plusieurs éditorialistes, avant même de connaître tous les détails, enfourchaient le cheval de bataille de la provocation policière et concluaient en dénonçant la sanglante répression des forces de l’ordre.

Bref, tout le monde se régalait de règlements de comptes de politique intérieure et personne ne chercherait plus loin.

Howard secoua la tête, lugubre.

— Ça ne trompera personne !

Hubert affecta une mine innocente.

— Parce qu’il y a quelqu’un à tromper ?

Le secrétaire particulier de M. Smith se mordit les lèvres.

— Ce n’est pas ce que je voulais dire…

Hubert se mit à rire.

— Ne me prenez pas pour un imbécile, mon vieux. Et ne me racontez pas que vous êtes resté à Paris pour visiter les musées.

Il leva une main indifférente.

— Je me moque de savoir qui a envoyé Stanner en France et quel était son rôle véritable. Il est possible qu’il ait échappé au contrôle de l’« organisateur » de l’opération ainsi que vous me l’avez affirmé. Mais il a forcément bénéficié d’appuis ou de complicités. Même chose pour le tueur dépêché pour le liquider. Il fallait bien que quelqu’un le renseigne. Et, comme par hasard, chaque fois qu’il était sur le point de liquider son « objectif », la police arrivait dans la minute. Vous ne m’ôterez pas de l’idée qu’on voulait le faire prendre pour mouiller la CIA.

Howard commençait à transpirer.

— Vous divaguez !

— C’est ça, ricana Hubert. Aussi, pour vous éviter d’attraper une trop grosse suée, je resterai dans le domaine des généralités. D’un côté, une organisation parallèle qui trempe dans une vaste affaire de fausse monnaie, qui utilise des truands pour l’écouler sur le marché et qui a toujours manifesté une solide antipathie à l’égard des États-Unis. De l’autre, un groupe terroriste qui a besoin de moyens financiers importants pour relancer une campagne d’attentats à l’échelle européenne. Enfin, une filière communiste récoltant des renseignements mais découvrant la possibilité de mettre la main sur un gros paquet d’argent. L’agitation sociale coûte cher, et quoi de plus pratique que des banques et des établissements financiers bien installés pour « laver » les faux billets.

— Écoutez ! tenta Howard.

— Avec Jeremie Stanner au milieu, enchaîna Hubert. Le tout sur fond d’écologistes farfelus pour amuser la galerie. J’ignore comment notre homme a réussi à piquer le fric et ce qu’il comptait réellement en faire. Toujours est-il que tous les autres lui couraient après quand Enrique Sagarra et moi avons commencé à compter les coups.

— Écoutez ! répéta Howard, pathétique.

Il suait à grosses gouttes. Hubert eut soudain pitié de lui.

— Allez-y.

Howard déglutit.

— Êtes-vous vraiment sûr que… Enfin, je veux dire que…

Hubert le considéra un instant. Puis sortit la petite boîte dans laquelle il avait rangé sa lampe-stylo protégée par le mouchoir en papier.

— Ses empreintes sont dessus, vous allez pouvoir dormir tranquille.

Il tendit la boîte.

— Au fait, comment pouvez-vous posséder les empreintes de quelqu’un que vous ne manipuliez pas ? N’auriez-vous pas par hasard monté cette affaire vaseuse à l’insu du « boss » ? Sans vous rendre compte qu’elle allait vous péter à la figure ?

Howard était aussi vert que la rive moussue de la Robine.

— Vous plaisantez ? coassa-t-il. Maintenant, vous allez pouvoir vous offrir quinze jours de vacances, Sagarra et vous. Une île dans le Pacifique, cela ne vous tente pas ?

Hubert fit claquer sa langue.

— Impossible ! Ma petite amie fond de reconnaissance depuis que je lui sauve la vie toutes les vingt-quatre heures. N’oubliez pas qu’elle était agent de liaison dans le réseau communiste. Par elle, je vais pouvoir identifier quelques maillons supplémentaires.

— Mais…

— Quant à Enrique, il est au mieux avec la fille de Cagnes. Il est probable qu’on la contactera pour élucider la mort de Juan-Ramon, Pietro et Hans. Comme il est le seul survivant…

— Mais c’est désormais inutile ! plaida Howard. Puisque…

— Vous ne pourrez pas être absolument certain de sa mort avant d’avoir vérifié les empreintes à Washington.

Hubert sourit largement, imaginant la tête de Howard quand il allait devoir tout avouer à M. Smith.

— Alors, nous continuons. Et, pendant que vous y êtes, faites-nous envoyer nos billets de vacances par le « boss » en personne.

FIN
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Quel est I'enjeu de la lutte a mort a laquelle
se livrent écologistes, agents communistes,
truands et terroristes ?

0SS 117 débarque pour bousculer un sacré
panier de crabes.

Quand Paffaire devient vraiment trop chaude
et qu’elle se termine en apothéose par une
sanglante liquidation en série au bord de la
Méditerranée, Hubert Bonisseur de la Bath ne
se contente pas de compter les coups.
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